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LES FARCES 



DE MARGUERITE DE NAVARRE 



■jANS être viriublement un auKur dnnutiqne, 
^Marguerite a toucbi^ au th£itre, & ks aniulistes 
LC ont analyse, dàs le XVIII' âàcle, 
qui se trouvent dua les MargutriUs 
— de 1.1 Marguerite. Ce sont plutât des dialogues 
que des adions, m^is, s'ils ont èxi certainement joui^, ils ne 
l'ont Ott.' que pour Li Reine i^ chez elle. On l'a lu dans les 
extraits de Brant<>Tnc(l. 132) : v Elle composoit souvent des 
ComCiies £^ des Moraliics, qu'on appeloit dans ce temps-U 
des Pastorales, qu'elle faisoit jouer & représenter par des 
Filks de sa Cour. » 

l-'lûrimond de RC-fOond, dans son Histoiri de la miiisaïKt & 
deipmgrii de THMiie, va plus loin. 

Âpràs avoir dit que Roussel, son pnidicateur, lui fit lire la 
Bible. ■ alon grossièrement tournée en françois », il ajoute : 
■ Ce qu'elle fit avec tel pbisir qu'elle composa une iraduâion 
tragi-comique presque de tout le Nouveau Testament, qu'elle 
faisoit représenter en la salle dc^'ant le Roy son maiy, ayant 
recouven pour cet cfiet des meilleurs Comédiens qui fusMOt 
l!,fi. ir. I 
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pldne d'amour; Christilh, dont le nom est un diminutif fé- 
minin de celui de Chrisius, & Dorothée, celle qui a le don de 
Dieu, — les noêls & les simplicités rustiques des Bergers & 
des Bergères valent mieux que le discours de Satan & que 
çésâ de Dieu, qui se donne la peine de répondre lui-même à 
rétemel ennemi. 

L'Adoration des Mages, où les Anges & Dieu lui-même, que 
Marguerite fait vraiment parler trop facilement, sont accom- 
pagnés par elle de Philosophie, de Tribubtion, d'Inspiration 
& d'Intelligence, n'est pas la meilleure des quatre. Par contre, 
il y a vraiment une très belle idée dans celle des Innocents. 
La plaintes de Rachel, qui ne veut pas être consolée, sortent 
(01 cément du sujet; mais il y a une véritable invention, la 
mort du petit enfact d'Hérode mé avec les autres, le dés- 
espoir du père au milieu de ses fureurs & les malédiâions de 
la nourrice. Qpelle belle scène pourrait sortir de cette donnée, 
si humaine & si théâtrale ! Marguerite n'a fait que l'esqiûsser, 
mais la concevoir & b sentir montre déjà toute la valeur de 
Fesprit qui a tiré de lui-même & qui a compris ce poignant 
contraste, si profondément dramatique. Si G>meille avait 
écrit une tragédie d'Hérode, ce coup & cette surprise, aussi 
inattendue que naturelle, eussent été dignes de son génie. 

Dans la Comédie du Désert, Contemplation, Mémoire & 
Consolation nous font rentrer dons la convention nuageuse 
de Taliégorie m}'stiquc; mois, à propos de ces pièces, il faut 
remarquer à quel degré elles se séparent des Mystères, sur- 
tout par la forme. Le lyrisme y domine plus que le dialogue , 
& il serait long de rele\'cr toutes les formes de strophes & de 
mètres qui s'y succèdent. Il est vrai que les couplets ne se 
dégagent pas i l'œil dans réJition originale, qui, selon l'u- 
sage du XVlc siècle, les serre les uns contre les autres, alors 
qu'il serait bon de Ici espacer & de les distinguer t}'pogra- 
phiquement. Non seulement le st}lc, mais même les idées y 
gagneraient, car elles s'y aliégiraient & reprendraient ainsi, 
pour les oreilles comme pour les yeux , leur variété & leur 
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acu;iit, alluurdû par cène sotie d'aggiomérïlion matérielle. 
J'ni dit que ces comMies sacrtcs se st'panûeiii des Mystère». 
Ci; n'est pas seulement parce qu'elles sont pleines de l'ciprii 
rdi^eux nouveau, dont elles sont une manifestation \Aea 
airiuusc & bien ttnportante, mais aussi parce que leur £ia- 
blisstnient poétique en strophes lyriques qui y prédominait 
ks tn difKrendeprofondftnent, A la fm du XV' siède, il s'en 
IniMJuisait quelque chose : tout en gardant le vers de 
se séparait des rimes plates se suivant d'un 
, & on les entremêlait soie en quatrains, soit 
r trois rimes, la forme par excellence du XV* 
siéck'. Q.u4iid on ne fait pas la distioâion des strophes, il 
sciui'lo que ce soit écrit au hasard & en rimes libres, ce qui 
est tiim j ùh une erreur. Marguerite, plus pnîoceupée de 
poJsic q.ie du dialogue dramatique, a chercha- volontaire- 
ment & pouïsO plus loia qu'aucun autre l' accumulation Si la 
variété desrviliracs". Sous ce rapport, cette partie de »on 
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oeorre n'est pas sans se rapprocher des rapprtsenkorùmi sacre 
italiennes, qui sont régulièrement écrites en oâaves. Le plus 
grand nombre des éditions que Ton connaît de celles-d est 
seulement du milieu du XYI^ siècle; mais il y en a d'anté- 
ricoxts, & il est bien probable que Marguerite en a eu entre 
les mains. Le manque d'aâion, les raisonnements longue- 
ment dévdoppés qui suppriment la vivacité du dialogue 
imûment coupé, le moule, le caraâère général, & 
iiisqu*à la dimension, sont aussi trop analogues pour que 
Marguerite les ait ignorées. Si elle a eu des comédiens ita- 
fieoSy ils ont dû en jouer devant elle. 

ni. A en croire le mot d'une lettre de Marguerite dle- 
méme, écrite de Nérac à M. d*Izemoy, à la date du 12 jan- 
vier 1552 : « Nous y passons notre temps à faire Moineries& 
Farces' », on penserait que celles qui se trouvent dans ses 
œuvres sont dans le sens gai. U n*en est rien : elle y prêche 
comme à Tordinaire, & ce n'est pas elle qui a jamais fait, 
comme on dit, de Tart pour l'art. Comme dans les commen- 
taires des interlocuteurs de s^ Nouvelles, elle a un but 
sérieux : elle expose, disserte & régente encore plus qu'elle ne 
conseille. Ce que dit Florimond de Rémond exprime plus 
complètement ce qui est la vente même, le sentiment domi- 
nant d utilité aâuclle & de propagande aâive. Il y a au 
XVI< siècle une comédie Protesunte & un théâtre Rdbrmé ; 
il est surtout Genevois & i un moment Lyonnais, mais c'est 



Oa trowe dans le recueil de M. Le Roox de Liacr, II, 124, le timbre : 
Les I f9t iU-cm ru Franct — De MonsUur dt Bourtom^ nus pour une strophe de 
koh vcn. n est certjùn que les strophes de llsrguerite sont sur le chant 
^oae des pièces du siège «ie Mcu : Qui f>tut-cn Un en Frmwct — D» esa^ dr 
Lmatuthourg , — U chanson spirituelle, celle du ùigc de Meta & deux sutres 
(Le Roux de Lincy, II. 403 te 417) indiquées sur le chant : Lui fiÊ* iit-ûm tm 
Fmmaf étant également en strophes de dix vers. — M. 

X. Dans le rremier recueil de ses Letfm, par M. Génin, 1841, p. )8x, Gnil- 
koBe Jean, saeur d'Ijemay (Yxemav, Maine-A- Loire), était un de ses mahrea 
d*M«ci; La Ferriére-Perry, p. 166.' 
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apr^'s le milieu du XVI* siËcIc. Marguerite est aniérieure, 
&, si Mjliiigrc est bien de son lemps, Bàie oc vient qu'à sa 



I\'. Los Farces de Marguerite sont au nombre de quatre. 
Dcu\ seulement, les moins périlleuses, une qui ne touche 
en rien U religion & une autre très entortillée, ont été 
iraprimtcs Ju vivant de leur auteur dans Us Marguerites de Ja 
Maiguirile. Les deux autres, restées ioéditcs jusqu'à nos jours, 
ont été données par M, Le Roux de Uncy. Toutes quatre se 
trouvent dans le manuscrit de ses Points (Voir I, 189), & 
nous les y avons coUatïonnées. 

J'.ii .i:i iiuatre Farces, & non pas six. Il a paru pourtant en 
i3j^ d'ans, Auguste Aubry, in-B" de }S pages) o deux 
pJ-rcL-. iriL-JiiL'S attribuées d la rdne Marguerite de Navarre, 
sœur Je Iraii^ois I", publiées avec une préface & des notes 
p.„ Lomi Ljcour .. 

Lf^ i.lei:\ dialogues à deux personnages. Clément & Cathe- 
rine, sont durmants de tous points, du s^Ie le plus fin 6c k 
plus preste , k vers de huit {ùeds i rime plate y est manié de 
Il iii.iin 1.1 plus légère, avec les coupures & les suites les 
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Maroc *. La Croix du Maine a parlé d'une édition sans lieu 
m date, mais on en connaît deux de Paris & de Lyon à la 
date de 1 549, cinq ans après la mort du poète (Brunet, III, 
1461), & leur texte est courant depuis l'édition de Lenglet- 
Dufresooy : 

Qpi le sçrroir d'Erasme Toaldn voir, 
Et de MÂrot ensemble U rime avoir, 
Lise cestov coUoqne tant bien fait, 
Car c'est d'Erasme & de Mann le &it. 

n ooos est donc, à notre grand regret, impossible de 
(oindre les deux jolis morceaux de maître Qément aux essais 
diamatiques de Marguerite, qui n*a jamais écrit avec cette 
légèreté & cette souplesse. 

V. Je n'd pas d revenir sur la condition rythmique qui se 
reuuuve dans ses Farces comme dans ses pièces pieuses. 
Comme les coupures des strophes sont id typographique- 
ment indiquées, il est inutile d'insister, d'autant plus que la 
qualité comique des sujets ne comportait pas autant de re- 
dierche des formes K-riqucs. On pourrait plutôt insister sur 
œ point que ce ne sont point proprement des Farces. La 
Farce n'est ni un débat ni une leçon ; elle s'occupe plutôt 
i représenter une aventure ou un caradère pris dans la pein- 
ture des mœurs de h bourgeoisie ou du peuple, & elle les fait 
vivre au moyen d*une adion simple, unique & sans compli- 
caàon dlntrigues accessoires : c^est une courte comédie en un 
seul aâe. Celles de Marguerite ne sont pas de la comédie ; ce ne 
sont pas non plus formellement des moralités, puisqu'elles n'ont 
pas d'abstradions philosophiques ou religieuses personnifiées ; 
ce seraient plutôt des Sotties, mais on a appelé Farces des Sot- 
ties, Se l'attribution de genre importe d*autant moins qu'il faut 



I. Avec cette ditFéTcnce qne, dans la copie de Julyot, Qcmcnt 9c Catherine 
rcaccat les personnages des deux dialogues, tandis que, dans les textes im- 
prôiès, le second est entre l'Abbé & Isabeau. 
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laissi^r à ces sayuites protestâmes le titre que leur 
leur a Joniic. 

Dans le Mahiie, t c&XÈ de la femme qui, pour soulager soa 
mari, a plus d'un remède, la dent de sanglier, les gennes 
d'œufs, la fii:mi] de pigeon, le jus de pavot; i côtii du méde- 
cin qui a la saignée & ne croit pas aux recettes des cora- 
mi.'rcs, il y a h chambrière qui conseille à son maître de se 
reconiiiuudLT d Dieu & de ne compter que sut lui. C'est la 
seule foi qui le peut guérir Si. qui le guérit en effet. 

11 est curieux de rapprocher U Maiadt de la pièce de Ma- 
tliieu Malingre, o MoraUU de la maladie de ChrislùnU à trdic 
perso nna gijs , — Foi, Espérance, Charité, Chrestienté, Bon 
Œaxr^, Hypocrisie, Péché, le Médedn céleste, l'Aveugle, 
son Varkt, l'Apoticaire, le Dofleur, — en laquelle sont 
monstrez plusieurs abuz advenus au Monde par la poison de 
péché & riivpa<:risie des hérétiques ». 

Il est ausïi curieux de rappeler qu'elle fut jouée^ La Rochelle, 
en iSiH, dijv.int Antoine de Bourbon & Jeanne d'Albret, la 
lille de M.ir^i;iriic. C'est au fotjd le même sujet que U Ma- 
/jJ^. &, si U Mùralitii de Malingre était de 15^8, date do 
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potaie des quatre Dames & des quatre Gentilshommes & 
dans celui de la Coche, 

La première Femme a un mari fâcheux 8c jaloux à tort : 
la Vieille lui conseille de le changer en coucou. A la se- 
conde, mariée à un mari qu'elle aime & qui en aime une 
autre, elle conseille de Taimer conmie il fait, ou peu, ou 
beaucoup, ou pas du tout : c'est Tunion ou la revanche. La 
première Fille veut rester fille & se moquer des amoureux : 
la Vieille, qui a de Texpérience, lui dit qu'elle aimera. Elle 
dit i la seconde Fille, qui fait l'éloge de l'amour, que celui 
qu'elle aime & qui l'aime cessera de l'aimer. Après cela & 
pour b danse, si fréquente & comme traditionnelle à la fin 
des Farces, arrivent un vieillard & quatre hommes, non pas 
pour faire une contre-partie littéraire, mais pour donner aux 
dnq fenmies leur nombre de cavaliers. 

LInqmsitcur est vraiment un peu trop naïf. Il se dit à lui- 
même qu'il est un coquin, & les Enfants parlent comme des 
Doâeurs de l'Église ; mais on y sent le grand souffle reli- 
gieux de ce sentiment, calviniste au XVI« siècle & jansé- 
niste au suivant, que l'homme est impuissant sans la grâce, 
& que b foi remporte sur les oeu\Tes elles-mêmes. C'est le 
Fidis justifiait, non opéra, ce passage de l'ÉpItre aux Romains 
qui, sous cette forme, était b marque de proscription pour 
les Bibles hérétiques. 

La quatrième Farce, malgré ses obscurités, se rapporte â 
la supériorité des petits qui possèdent b vraie doârine sur 
les grand- qui se livTcnt à leurs passions. Ils sont représentés 
par des personnages allcgorisés, d'ailleurs si fréquents dans 
le théâtre comique du XV^ & de b première moitié du 
X\l« siècle. 

Trop & Prou y qui sont de gros Seigneurs de ce monde, ont 
des robes riches & gorgiases, cannetillées, profilées, ricamé- 
récs, frisées & brochées d'or, d'argent & de soie; mais par 
contre ils ont de grandes, lourdes & laides Qireilles bestiales, 
des oreilles d'âne comme celles du roi Midas; ils les cachent 

Hepi. IF. 2 
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sous leurs chapeaux & sous leurs bonnets de nuit, nu 
sont tristus nu fond, car ils sont condamnés à les gt 
para.' qu'ils mourraient si on les leur coupail. 

Les deux Marchands ont d'autres iichesses.P«i,quî| 
les bestiaux, a une bourse au côté, & Moiai, qiù tn 
jour & nuit, a sa rïchesse sous ses dieveui. Ils sont 
petits que les autres hommes ; ils ont des habits si oùsù 
qu'on les di^diiie quand on y touche; ils a'oat 
mais, undis que Trop Se Prou n'ont de cornes que de Iï 
Se de ct^rf, eux ont sur la tâte, comme des béliers 
cornes qui percent leurs cliapeauï, qui leur servent à 9 
fendre, i casser les œufs de l'Autrudie St il faire 6 
Mon. Ils sont joyeux jusqu'à en rire, griUe à l'histoire 1 
n'arrivent pas i raconter : il itail au commtnumait..., 
ii'i;5i pas difficile Je voir l'Évangile, puisque ce SODI le 
miers mots du premier verset de saint Jean : In prii 
itiil virbum. Si TropSiProu avaient pendant un quand'] 
dans leun oreilles la corne dont on dit i un ma 
qu'elle [i'l'sc de chaïr nî d'os, ils guériraient; mais la 1 
leur fii! nul. & ils oe peuvent la supporter. 

Lj ci'rn^ ust un symbole de puissance (ainsi celles d 
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it vad^, il a ^i Buetnu, de ^c & de *ipKt, qui Tcut dire 
«rw it hceuf. 

Toate ces idto, toutes ces allusons, en y joignant cdle 
de la corne i sonner qui fut arriver aux oreilles le bndt 
de U boBiK nouvelle, sont réunies & comme emmCUes. La 
Firoe est volontairenient obscure & ne conclut pas; mais le 
■BB géntral en est tnen visible, malgré ses voiles. Comme 
dm fa Matadt, le seul cfaemin i suivre & le seul remède 
diable de guétir, c'est la parole divine & la foi nouvelle. 
SÛtf b seconde Farce, qui est vraiment de plaisance & 
comme un imiemit^ ii iallo, les trms autres sont auss bien 
dn tbélue lelij^eax que les jneux aujta tirés de l'enfutct 
do GhnsL 

A. DE M. 




L — LE MALLADE 



Farce. 



(BiM. nat.» F. F. 12^8$, f> 80 i« à 88 ir«.) 



Le Mallade. 

Ma femme, que je suis mallade I 
Je sens au cousté grant doulUur; 
fay legoust amer, le cueur fadie. 

La Femme. 

On le vecit à vostre coulleur. 

Mais î'Mri7/r; donq prandre bon cueur 

Et vous esforccr de manger. 

Le Mallade. 

Menger, qui na plus défaveur? 
Vous me faiâes z*if enraiger, 

Menger? Je vous promeâi, m'amye 
Que je nay goust ny appétit. 
Et nul morceau ne sçaurois mye 
Avaller, tantfust il petit. 



LE MALLADE 



Il vousfault donq meSre en ung H 
Vous y sere^_ plus à voslre aise. 



Puis qu'en riens je ne prans délia, 
Myeulx suis ainsi, ne vous àespïatse. 

La Femhe. 

Où vous tient vostre passions 

Le Mallade. 

Au cousii droiâ, soubi la mamelle, 

El sens une altération 

Qu'il n'en fut jamais une telle. 




LE MALLADB I5 

La Femme. 

Tousjours à euh voulki courir; 
Mais leur patte est trop dangereuse. 
Car T autre jour feirent mourir 
La fille de la Procukuse '. 

Entre nous, pouvres femmeUtUSy 
Avons bien quelque expénance 
Et congnoissons les herbeUttes 
Ainsi queulx, par ma conscience, 
Pensii vous que leur grant science 
Puisse toutes choses sçavoir? 

Le Mallade. 

Hay, je pers ma pascience! 
Allei tost, faiâes bon debvoir. 

La Femme. 

Et bien doncques, je le vois querre, 
Puisquen luy seul vous voullei croire. 
Si vouldroys je bien, par sainâ Pierre! 
Quilfust hors de vostre mémoire: 
Car, si seulUment vottlliei boire 
Cinq germes d*œufi tant seullement 2, 
V^ous verriei bien changer Vhistoire, 
Et guary seriei^ seurement. 



f. De U femme dn Procureur. Le changement des deux lifuUa est fre- 
inent dans U proooocutioa. — M. 

j. Voff Pline, 1. XXIX, ch. x\ (éd. Littré. II, 30)-s>> V^ ^ remède 
famnàk par les wah tous «osm les fisraes. — M. 



LE MALLADE 

}e y vûys donq pour vous satisfaire, 
El, s'il est hesoing, je y courray. 

Le Mallade, 
Las! mon Dieu, je ne sçay que faire! 
]e croy qu'à la fin je mourray; 
Plus porter cecy ne pourray, 
Car ma doulkur tous jour s augmente; 
Guères au Monde ne demourray. 
Que vous en semble, ma servante? 

La Chambrière. 
Si je osoys la vérité dire 
El qu'il vous phusl en gré la prandre, 
Bien tosl serie\ hors de martirc, 
Sans au Médecin vous attendre. 

Le Mallade. 




LE MALLADE l^ 

Et jamais plus n'yriei aux f aulx 
Médecins, vous y confiant; 
Mais malladye & ses assaulx 
Avu luy iriei desfiant. 

Le Mallade. 

Qui est ce Sainâ? quipeult il estre? 
Je vous prie, nommei le moy, 

La Chambrière. 

Cest le Sainâ des Sainâi, le grant Maistre 
Qui sanâifie Pappe & Roy; 
Cest Dieu, lequel fermement croy 
Que tous voi maulx vous oustera 
Quant par une asseurée foy 
Vostre cueur là s'arrestera, 

Y a il Médecin plus saige 
Que Dieu, ou meilleur, ou plus doulx. 
Ne qui tant ayme humain lignaige. 
Se si puissant — m'entendei vous — 
Xe qui ayt sousfert tant de coups 
Et ' la mort, pour vous rendre sain 
Et pour tirer dehors des loups 
Vostre âme & la meâre en son sain? 

Si à luy tout droiâ vous allei 
Luy compter vostre poux/re affaire 
Et que franchement vous parlei 
Ainsi qu'un bon Chrestien doit faire, 

t. Mm, : St,fÊr répèdiiaa dct UgiiM pricAdtattt. — M. 

BÊfL IF. ) 



LE MALLADE 

Soubdain vous xnHrn^ desfaire 
Le lyen par qui tant sousfrei, 
El, s'il ne luy piaist ainsi fairt, 
A sousfrir pour luy vous osfre^. 

Si vous regardiez vos méritles 
Et vos péchei bien clairement, 
Vo\ doulleurs trouveriez^ petittes 
Au pris de voslre jugement; 
Miâei en vosire entendement 
Que riens il ne vous appartient 
Que peine, doulleur & tourment, 
Et que péché en mal vous tient. 

Mais, en regardant ce péché 
Et vous consentant à la peint, 
Soudain en seriez destaché 
Par une grâce souveraine 
Qui du profond d'Enfer ramaine 
L'âme qui est humiliie, 
La rendant claire, belle & seine. 
Et de tout péché deslyée. 

Mon Maistre, nuâex, tout à ntn 
Voslre désir & voulunté. 

Le Mallade. 




LE MALLADE I9 



Par quoy m ces plaisans propoi 
Il est temps J1U je me r^ose. 



Lk Femme, m Médecin. 

Hellas, Monsieur, mon hon espaiix 
Par mcy sa douUeur vous expose 
— Tant mal est que dire ne Tose — 
5*i7 vous plaist de le venir veoir*. 

Le Médecin. 

Ma cemmbre, vouldrois* savoir 
Quel mal il a. 

La Femme. 

Souhi le tétin. 

Le Médecin. 
Quant lui print il? 

La Femme. 

Ce fut ar soir. 
Mais il ne s est plainâ qu'au matin. 
Monseigneur, lien que du Latin 
Vous ayei parfaiâe science, 
Arsoir m'apprint la grant Catbin 
Une bien bonne expériance; 

Monsieur, de merde iun tout blanc 
Pigeon me dist que bon bruvaige 



I. 

a. Ms. : ft n«MrM>, ^ CnuM k ftrs. — 



L£ MALLADE 

fin feux, qui ne cousle ut^ blanc. 
Et si tu peuît faire domnuùge. 

Ls Médecin. 

Par mafoy, vous n'estes pas saigt 
Et vostre commire tant pouc ', 
Car la façon de ce potaige 
Est desfertdue en ZJtnguedoc. 

Or, puis que je suis en la voye, 
Bien lost remeâde y donneray. 
Mais premier fault que je le voye, 
Puis de son cas j'ordonneray; 
Mais vous & autn's garderay 
Que vous n'y miSe^ jà la patte. 
Ou congé je demander!^. 
Laissant aller au lard la chatte. 

La Fehue. 

Foicy Vhuys de nostre maison. 
Et puis quefaiâ il. Chambrée? 

La Chahbriëre. 

// a dormy longue saison. 

Sans se plaindre en nulle tnanière. 




LE MALLADE 21 

Le Médecin. 

Le parler icy ne vauU guères. 
Entrons que je touche son poulx. 

Icy tooche le poulx, & le Millide s'etreflle. 

Le Mallade. 
Quiestcella'F 

Le Médecin. 

Cest moy, mon compire. 
Qui viens pour santé vous donner. 

Le Mallade. 

Je ne vous voyois pas, mon Pire; 
Plaise vous h me pardonner. 
Las, je sens mon mal retourner 
Que m'avoit ousté le dormir; 
En ung lieu ne puis séjourner; 
Il mefaiâ suer & gémir. 

Le Médecin. 

Mon amy, nous vous guarirons^ ; 
Nous n'aurons plus guères de mal. 
Avei vous mangé potirons 
Prins auprès de fer ou métal? 
Va poinâ trop dur vostre cheval? 
Avei vous prins froiâ ou hruyne? 
Ça, baillei moy cest ^ urinai 



I. PRaooces avec l'élision : Qm'fsi or/4 ^ — M. 
a. Ms. : duretoiis. — M. 
S. Mft. : Cctu. — M. 



LE MALLADE 

Que je regard* son tujni, 

n regarde, ft pois àiSt : 

Vri^emenl, nous sommes beaucoup wij 
Compire, que je ne pensais. 
Noslre uryne est hottm & mû; yeulx 
Bien clairs; or, pour parier françoys, 
Seigner il vous fauldra, ainçoys 
Que de pranâre autre tnidecinc. 
Car, ri aulriment comman(oys, 
Mideàn scrois trop indigne. 

Le Mallade. 
Las, je crains tant ctsle seignéc 
Et vem ainsi mon sang respandrc 
Que ma peau est loult baignic 
De soeur. Je n'y puis entendre. 

Le Médecin. 
Résolution vous faull prendre ; 
Quoy, vous avei si bon esprit • 
Et faiâts comme ung enfant tndr*. 
Que decrainte vàne périt! 

La Femme, « wutàn. 

Monsieur, sons seigner. j'en ay viu 




LE MALLADE 25 

Le Médecin. 

Vous nu troubUi F entendement; 
Taiseï vous, folk que vous estes; 
Vicy au jour du Jugement 
N'y auroiâfin en voi receptes. 

Je ne veii jamais malladye. 
Tant difficUÛ en soit la cure. 
Que quelque femme à testourdye 
Mille remeddes n'y procure; 
Et, ^il advient par adventure 
Que quelcun en puisse guarir, 
Cent mil, ignorans leur nature. 
De ceste berbe feront ' mourir. 

Or bien avec V Appothicaire 
Vostre cas je voys ordonner 
Ce qu'il nous conviendra faire 
Pour à vous soubdain retourner, 

La Femme. 

Monsieur, pour plus ne séjourner, 
Déclairei moy vostre ordonnana; 
Pour le mallade nestonner. 
Ne bougei poinâ de sa présence. 

Le Médecin. 

Vous n'entende;^ goumes ny herbes; 
Par quoy ne les vous veulx nommer. 

I. Ms. : FOM. — M. 



le mallade 
La Fkhhb. 

Si ay je bien Uu hs Prouverfaes 
El le Voyaigc d'oultre mer' ; 
Puis ne debvex ainsi hlasmer 
A'd^ receptes & no^ moyens. 
Mais Us dchvei bien estimer. 
Car il^ viettnetil des Botimyens'. 

Or cscripvet tout dcukemtnt 
Qu'il vous plaist que mon maryface ; 
Il fera tout entièrement. 
Car vous esta trop en sa grâce. 
Aussy iToiiyr ne scray lasse 
Tout ce qu'il vous plaira nu dire; 
Or, s'il vous plaist, en ceste place 
Vueille^pour son affaire escriprê: 

La Chambrière. 

Mon maislre, que vous diâ le cutur ? 
Qii'avei vous aux hommes trouvé? 
Le Médecin est-il vainqueur 
Du gratif mal qu'avec esprouvi? 



LE MALLADE 2$ 

Le Mallade. 

Non, mais fay très bien approuvé 
Que le malfuyt par pasctence. 
Lequel bien iost fay retrouvé. 
Me confiant à sa science. 

La Chambrière. 

Donq, puisque vous congnoisseï 
If où tout le bien vous peult venir. 
Tous f aulx remeddes délaisse^ 
Tour au seur & vray vous tenir. 
Lafoy vous fera maintenir 
Et sain & joyeulx en tout temps; 
Si vous y pouvei parvenir. 
Vous serei du ranc des contans. 

Si en vous pouvez concepvoir 
Que Dieu est vostre seulle vye^ 
Besoing vous n'aurei S y pourveoir 
Ne peur quelle vous soit ravye, 
Ny naurei désir ny envye 
De malladye ny santé; 
Ceste vye poinâ nedesvye 
Quoy que le corps soit tourmenté. 

Tous jours vous vous tourmenterez, 
Ne regardant que vostre corps; 
famais ne vous contanterei 
Que ne soye\ au ranc des morts, 
Mais vous aurei repos alors 
Quant à vous mesmes serei mort; 

HMfi. IV, 4 



LE MALLADE 

Lors seront en paix les discords 
Par ung doulx & nouvel accord. 

Pour a que fâme humiliée 
En congnoissaïKe de son riens'. 
Estant de son corps deslyie 
Qu'elle l'estime moings quefiens*, 
Soubdain remplye de tous Ûens 
Sera & riunye en Dieu, 
Si fort lyie à ses lyens 
Que U Diable n'y aura lieu. 

Or, quand vous serei dépescbi 
Du MalHn & de ses tourmens, 
Vostre mal, qui vient de péché, 
Desnué de ses vcslemens 
Verrei, & tous ses instruments 
Brusler au feu de charité; 
A l'heurt sçaure^ si je ments. 
Car sainâ serei en virile. 

Le Mallade. 
A vostre parler me consens; 
Possible n'est tTy contredire; 
Je U croy ainsi & le sens 
Tant que je pers tout mon martire. 
Dieu, qui pou. 




le mallade 27 

Lb Médecin. 



Voilà par escript vosire cas; 
Je mm vays iusqu[es] à demain. 
Or sus, baillei moy les ducat\, 

La Femme. 
Voj les cy, tendei moy la main. 

Le Mallade. 

Monsieur, ce seigner inhumain 
Pour riens je ne veulx endurer. 

Le Médecin. 
Si ferei. 

Le Mallade. 

Monsieur, je suis sain; 
Grant mal ne peult tousjours durer. 

Le Médecin. 

Si iost guarir ung pluréticque^ 
Sans grande évacuation* 
Je nay poinâ veu en ma praticque. 
Kaveirvous plus de passion ? 

Le Mallade. 

Non, mais de consolacion 

J'en ay asseï P<^^ tv"^ ^ vendre. 



I. Ms. : Unf fkanûdtu. — M. 

a. S«u Mîpiè*, MBS ane fimadc émtnion de sang. — M. 



LE MALLADE 
Le MëDSCD). 

Fostn diâ n'est qutfidton. 

Car la seignii vousfmîl pranârt. 



Touche^ mon pouh, mon bon compire; 
Voyei en qud estât je suis. 

Le MEDECIN. I 

11 nyafiebvre qui m'appire; 
Cecy entendre je ne puis. 
Ung riens n'y a qu'estie\ au puys 
De douIUur, dont j'estoys marry; 
Je ii'ayfaiâ que passer cesl buys 
Ei je vous treuve tout guaryl 

Quelque herbe luy ave^ baillée ; 
Diïles le moy, ne te celle^. 



l^rayement je n'en suis pas taîlUe, 
Feu qu'ainsi folle m'appeUa,. 




le mallade 29 

Le Médecin. 

Ha, pédieu \ il y a du charme. 
Ou parolks ou escripteaulx. 

Le Mallade. 

Non a, non; <^est un propos ferme, 
Qtd sert plus que herbes ne Umrieauh*. 

Le Médecin. 

Chambrière, ces cas nouveaulx 
Fiendroient ili poinâ de vostre teste F 

Le Mallade. 

Compère, non; les siens sont heaulx, 
Ny à nul charme ne farreste, 

La Chimbrière rit. 

Le Médeun. 

Voye\ vous u visaige fainâ. 
Qui en derrière faiâ la moue? 
Ha, je meâray qu'à quelque Sainâ 
L'a voué, comme femme voue. 
Mes quatre doidi dessus sa joue 
Lui viendroient il\ pas bien à poinâ? 

La Chambrière. 

Monsieur^ le Médecin Ton loue 
Quant il guarist. Ne faiâ on poinâ? 



1. Par DicQ. ~ M. 

2. GAtcua fktt en fiorae Jt diiqiie — M. 



le mallade 
Le Médecin. 

Vous Vavei donq guary, viltaine. 
Par vostre bel enchanUment? 



Il est guary, j'en suis certaine. 
Mais je m sçay quoy ne comment. 



Guary est; mais diâes vrayement 
Que vous luy ave\ \donc\ dmnii 

La Chambrière. 

Rien, sinon ung ensàgnemeni 
Ainsi que Dieu l'a ordonné. 



Esse à dire une pasietiostre. 
Ou à faire chanter des messes} 

La Chahbriëre. 

Ceste receptc va plus oultre. 
Car oiisler peult toutes tristesses. 




LE MALLADE 31 

Le Médecin. 



Qui vous a apprins ces baultesses 
Et u gentil jargonnement ? 

Ce sont parolles tencba$iUurs 
Parler ainsi par parabolles. 
Nous avons de saigeî Doâcurs 
Qui ont fréquenté les Escoïles; 
III nous servent de Protbocolles ' ; 
Ceulx là nous debvans escoutter. 

La Chambrière. 

Mais, s'ili disent folles parolles. 
Font mal les femmes de doublera 

Le Médecin. 

R^ardei comme elle respondi 
Va, va mener tes oysons paistre 
Et veoir si la géline pont : 
Cest U lieu où il tefaultestre. 
Pendre à corde ou à chevestre *, 
Lon te doit. 

La Chambrière. 

Mais je m'esbahys 
Comme ceulx qui rient du maistre 
Veoir sain sont de vous tant hayi ! 



t. Le vimi MM ém mat est fonnale initiale ou fonmilâire. On l'emplojut 
mm XV* liède «a mbs pcu o iu i cl d'un homme qui tonère. M. Litti4 en a dtè 
éÊÊ CBcafks â'tfrH Aamx , dent ta tndnctioa de Pluterque , & d'après 
^ " ' t, dans ccHe do f/lfra de Sdièqne. — M. 
de cketd. — M. 



LE MALLADE 



Or le feu sainâ Anthoine farde I 

J'en suis bîai plu! joyeulx quel^. 

La Femub. 

Momicur, laissci cestt coquardt; 
Mais }C vous requiers, diâes moy, 
Peitll ung homme par seulUfoy 
Giiarir sans prandre miitàntsi 

Le Médecin. 
Oiiy vrayemenl, car je croy 
Que Dieufaiâ mirtuks & signes. 

C'cstoit du temps de JlsiKhrist 
Que lout chascun il guarissât ; 
Muis de nous dit U sainB Escript 
Que le Médecin, quel qu'il soit, 
Eiult bonnorer. Potnâ ne déçoU 
Siilomon ', duquel par la bouche 
hi i-crilc de Dieu yssoit ; 
A lu'slre hojiiieiir nully ne louche. 

Dieu, voyant que sa créature 
Siijii maliadye nepeult vivre, 

<sjhl \,'i] ,iy,le de Naliii 



LE MALLADE 33 

Nous ont laissée noi Doâeurs, 

Si sçavans que ung homme est bien yvre 

Qui veult reprandre teli auâeurs. 

Les receptes dont vous use\ 
Sont bonnes? Elles viennent de nous, 
Toutesfoii vous en abuseï. 
Car vous vouliez bailler à tous 
Ce qui est pour ung, oyei vous. 
Or gardei que nul appareil, 
Bruvaige, amer ou aigre doulx. 
Se baillei sans nostre conseil. 

Et vous, la belle Chambrière, 
Quifaiâes icy la bigotte 
Et puis vous venei en derrière 
Louer vostre oraison dévoile, 
Ung charme c'est, je le dénotte; 
Si prins Ta ton maistre, il mourra. 

Le Mallade. 

5*1*/ ne laisse sa gloire sotte, 
Ung grant ignorant demonrra. 

Le Médecik. 

Compère, si le mal revient, 
\e tenei plus les yeulx bande;^ * . 
Useï cest escript, qui contient 
Vostre santé; or Fentetidei. 



I >»e penistcx pu dans TOtre areoglcfiKni. — M. 
Hepi. ir. 



LE MALLADE 

Quant vous vouldre\, si me manie\; 
A venir seray diligent. 
Santé ave^ que prétende^ 
Et moy j'en emporte f argent. 

Le Malude. 
Vrayemetit, il a bien hesotigni 
De ressusciter ung vivant. 



Si a il le ducal ga^ni 

Pour escripre en homme sçavant. 

Le Mallade. 

M'amye, ce n'est plus vent 
De toute humaine opinion; 

Plus ne veulx qu'estre observant 
Le bien, dont Foyfaiâ tunyon. 

Ma femme, ne voye\ vous pas 
Que l'homme veult que Ton l'adore. 
Et comme parle ' par compas 
Ce Médecin que l'on honnore? 
Mais que les deux mains l'on luy dore, 
Souvent reviendra en ce lieu; 
Mais je croy qu'il vouldroit encore 
n„c Vm enust ni In\ comme eu Dieu. 




LE UALLADE 

A luy seul, où gùt tout mon bien, 
Doresnavûnt nu vculx rengtr 
Sans jamais ce propos changer. 
En priant à lotis Chrestitns 
En Ctlluy, d'où w veulx bouger. 
Tenir telle foy que je tiens. 




- AUTRE FARCE 



[DEUX FILLES, DEUX MARIÉES, LA VIEILLE, 
LE VIEILLARD ET LES QUATRE HOMMES.] 

Dit'. Li.-Ll.; TouJa fraaiut, n° 1^,48^, folia i%' l lOD t*. 



I 



La Prbuiëre Fille coutncna ; 
Tout k plaisir & U coHtanUnient 
Que pcull avoir ung gentil cucur honnestt, 
C'est lihric de corps, â'cnienâemeni. 
Qui raid haireux tout homme, oyseau ou btste; 
Miill'turcux est qui, pour don ou requeste. 
Se viull /vit à nulle servitude. 
Quant est di moy, j'ay mise mon estudde 
D'nivir le corps & Je cueur libre & franc; 
Il n'y ht nul qui par soliciUtcU 
M,- iini.^l jiirimis ouster ce digne ranc. 



FARCE DES FILLES ET DES MARIÉES 37 

Leur faux parler ne me rendra paoureuse 
Uaymer très fort, saicbant que tout le bien. 
Au pris t Amour, se doit estimer rien; 
Car qui Amour ha dans son cueur enclose. 
Il trouvera liberté son lyen, 
El ne sçauroit désirer autre chose, 

La Première Fille. 

Mieux me tniuldroit tenir la bouche close 
Que soustenir quil vault myeulx à ung cueur 
Uestre vaincu que testre le vainqueur 
De ceste Amour que vous louei si fort, 

La Seconde Fille. 

Comment vaincu? Mais il en est plus fort. 
Car le cueur seul, sans Amour, n'est que glace: 
Amour est feu, qui donne lustre & grâce, 
Fye, vertUy sans qui le cueur n'est rien, 

La Première Fille. 

La liberté est suffisant moyen 
Pour déchasser du cueur & Peur & Honte, 
Et, quant à moy, je ne puis faire compte 
De riens qui soit qui le puisse arracher 
Hors de mon cueur, 

La Seconde Fille. 

Je ne veulx point tascber 
De vous oster ceste vertu ayméc, 
Mais je dis bien que Uberté nommée 
Doit estre Amour. 



FARCE DES FILLES 



La PiEMiÈiE Fille. 



Or, pour conclusion, 
l'ous soustenei Plaisir & Pas§ion 
Esire tout ung, ce que ne puis entendre; 
Mais Liberté m'a très bienfaiâ apprendre 
Que tout plaisir en elU on peult trouver. 

La Seconde Fille. 

Mais c'est Amour qui !e fait renouver', 

Car, quant je puis au près de moy tenir 
Cclluy que fayme, mal ne me peult venir, 
El tous Us maulx qui me sont advenu^ 
Je ue sçay plus lors çu'i'/ï sont devenu^. 
Lu cesl Amour & en ce grant plaisir 
La Liberté seulle se peult choisir. 



La Première Femme mariée. 




ET DES MARIÉES 39 

La Seconde Femme mariée. 

De vraye Amour autre Amour réciprocque, 
Cest le parfaiâ de son plus grant désir; 
Mais, si Amour de f autre Amour se mocque 
Pour autre Amour trop moings digne choisir, 
Cest un ennuy qui me donne loysir. 
Temps ne repoi, pour trouver reconfort; 
Le disespoir est pire que la mort. 
Et jallousye est un vray désespoir. 
O Foy rompue & trop apparant tort. 
Par vous mefault pis que mort recevoir! 

La Première Femme. 

Or sus, ma seur, vous penseï donq avoir 
Ung plus grand mal, que nommer jallousye? 
Mais ce n'est riens que ^ une fantaisie. 
Au pris du mal que malgré moy je porte; 
Cent foii le jour je soubihaiâe estre morte, 
Car mon Mary si trèsfort me tourmente, 
Et sans raison, qui plus me malcontante ; 
Il a grand tort. 

La Seconde Femme. 

Vostre mal n'est quau corps. 
Il est bien doulx, puis quil est par dehors. 
Car vous n'avei peine que d^escoutter. 
S'il vousfailloit dans vostre cueur gouster 
Lamer morceau que je moche à toute heure. 
Vous diriei bien que, si je plains & pleure, 
fay bien raison. 
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La Première Femme. 

FilUs, Celluy vous voye. 
Qui peuli donner tout bien iun seul regard I 

La Première Fille. 

Dames, aussi Celluy mesmes vous gardî 
En vous pensons régner mérencolye, 

La Seconde Femme. 

Et nous voulions sçavoir si de folie 
Ou de vertus vous parler en riant, 

La Seconde Fille. 

Mais vous^ voyans ainsi pleurant, criant, 
Vouldrions sçavoir si plus grand nosire rii 
Est que Tennuy qui fait vos cueurs marryi, 

La Vieille. 

Le Temps, qui fait & deffaiâ son chef oeuvre, 
If a, unt ans a, à son escolle prise; 
Son grand trésor, qu'à peu de gens descoeuvre. 
M'a descouverty dont je suis bien apprise. 
Vingt ans aymay liberté, que ïon prise^ 
Sans point vouloir de serviteur avoir. 
Vingt ans après, iaymer feii mon devoir; 
Mais ung tout seul, pour qui seul festois une. 
Me fut osté, malgré tout mon vouloir. 
Dont soixante ans fay pleuré ma fortune. 
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La Première Feiuie. 

\oy]i une Dame aoienticqne ; 
Que] lubit, tjuel port, quel visaige! 

La Seconde Femme. 
?K-las, ma scur, qu'elle est anticqnel 

La Première Fille. 
\'oyl.'i une Ddme autenùcque, 

La Seconde Fille. 
Cent ans ripprtnd bien grand' praticque'; 
O qu'elle debvroit estre saget 

La Première Femme. 
\'oyU une Dame autenticque; 



Quel habit, quel port, quel vîsaige! 




La Seconde Femme. 




Or, fiiisoiis vers elle utig voyaige; 
Nous n'en pouvons que myeulx vahir. 




La Première Fille. 




Eh loiincfoy, j'ay grand voulïeir 
D'fscoukr sa saige doârtne. 




La Seconde Fille. 


_ 


^^^^1 
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La Première Femme. 

Cilluy qui au Cielfaiâ séjour 
Et en Terre ha fauâorité. 
Fous dûint toute prospérité. 

La Vieille. 

Mes filles, luy, qui ba puissance. 
Donne à voi cueurs la cangnoissance 
De luy, & de vous mesme aussi. 
Qui vous amène en ce lieu cy? 
Je vous requiers ne le celkr. 

La Seconde Femme. 

Désir de vous ouyr parler 
Et de vous quelque bien apprandre. 
Et aussi pour vous faire entendre 
Quelque débat en quoy nous sommes, 

La Vieille. 

Hélas, fay des ans si grans sommes 
Que je croy que mon vieil langage 
S'est plus maintenant en usaige 
Et qu'à peine fentendrei vous. 

La Première Fille. 

Neprenei, Madame, de nous 
Ennuy à no^ débats ouyr, 

La Seconde Fille. 

Nous espérons nous resjouyr 
Par vostre très sainâe parole. 



44 
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La Seconde Fille. 

Saiges se ' disent de paroles, 
lAais nous le sommes par effeâ, 

La Vieille. 

Pour mettre ordre sur tout cefaiâ. 
Fous, la première en mariage. 
Me déclairei vostre couraige. 

La Première Femme. 

fay un Mary indigne oestre aymi; 
Je Tayme autant que Dieu me le commande; 
Un Serviteur, i autre part, estimé 
Sans fin me cherche & ma grâce demande. 
Homusteti Thonneur me recommande. 
Lequel je tiens ferme dedans mon cueur. 
Mais u Mary mefaiâ payer V amende 
Ou je nayfait ny péché ny erreur. 

Devant chascun parle à mon Serviteur, 
Qui ne me veult quohéyr & complaire. 
Si sagement que, hors ung^ faulx menteur, 
Nul ne me peult accuser de mal faire. 
Las, ufascheulx bien souvent me faiâ taire. 
Où le parler me plairoit beaucoup mieulxy 
Et destoumer, pour myeulx le satisfaire, 
Uun lieu plaisant en grant regret mes yeux; 
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Car, s'il m'y veoit parkr, Umtjurieulx, 
Devant les gens fiiiâ myne s! cstrange 
Que jorcc m'est, fuyant les aymex lieux. 
Qu'un Iwi propoi en ungfascbeux je change; 
Cest uiig niiniy qui mon cueur ronge & menge, 
Miûs, quant je venlx ce malheur évitttr 
El que du tout à son voulhir me renge. 
Pour le garâcr de tant se desptHtr, 

Sans faire riens qui le puisst irritUr, 
Il entre hrs en l>lus grand ravtryt 
De jurer Dieu, de Diables ittvitttr'. 
De m accuser de toute menttryt, , 

El si serai! foUic ou mocquetyt 
De le penser nppaiscr par douctur; ' 
// n'a rc/'Ht que de me vimr marrye, 
El mou npi\ iiugmenle sajunur. 

Cent milk noms, pour eroistre ma àoutUur, 
Me va iiommiinl, dont le moindre est Meschaotc. 
Heihn, c'est bien sans raison ny couleur. 
Car je suis trop de ce vice innocente. 
l'oUt'i k chant que nuytl & jour me chante; 
J'endure tout, 6' si n'y geigne rien. 
Mais !a -.rrlu & l'honneur, qui m'enchante. 
Me foui soiili'i ir dire ne sçay combien. 
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Pour reavair ny donner reconfort 
A mon amy, qui niaynu si très fart. 
Car je crains trop honneur & conscienu; 
Durer ne puis sa$is secours, ou sans mort; 
Je perds U sens, raison & patience. 

La Seconde Femme. 

Si mon ennuy il vous plaist iescouiter, 
Qtn dans mon cœur a prins source & naissanu. 
Possible nest que vous puissiez doubler 
Que vous ayei jamais eu congnoissance 
De nul plus grand; car fay eu joyssance 
Du plus grand heur qui m'eust sçeu advenir. 
Mais quoy? Le temps, par sa longue puissance, 
Kfafaid cest beur tout malheur devenir. 

Car plus parfait ne sçauroiâ soustenir 
Que mon mary ceste mortelle Terre; 
Je le pensoys toute seule tenir; 
Las, je veoy bien que trop follement j'erre. 
Il ayme ailleurs, Voylà ma mort, ma guerre; 
Je ne le puys souffrir, ne comporter; 
Je prie à Dieu qu'un esclat de tonnerre 
Sa Dame ou moy puisse tost emporter. 

Je ne voy rien pour me réconforter. 
Par tout le cherche, & de le veoir fay crainte; 
Car je ne puys, le voyant, supporter 
Qu'il ayme ailleurs à bon essiant sansfainâe. 
Pour quelque temps je me suis bien contrainâe 
De r endurer, allant ma passion. 
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Peinant qu'au jour il y ha heure mainâe 
El qu'amour fuif joiaâe à mulacion. 

Riens n'a servy ma botine inUttàon; 
Je l'ay perdu. Il ha une niaistresst. 
Qui de son cuear prent la possession. 
Il esl bien vray qiie le corps seul me laisse; 
Son corps sans cveur augmente ma tristesse. 
Plus j'en suis pris, moitigs j'y prans de plaisir, - 
Si j'en suis W«f , mon cueur souffre destresse, 
Car de le vemr sans cesser j'ay désir. 

Soil pris ou loing, je n'ay que despJaisir, 
El le pis est que mon amour augmente 
Tant que ne sçay lequel je dmb%_ cboistr, 
Veoir ou non veoir, car chacun me tourmente. 
Toute la nuiâ sans dormir me lamente. 
En regrettant ïamytii incongneue 
Que je luy porte, dont sa nouvelle amante 
Li joye en prend qu'autres foys j'ay reçeue. 

Je hrusU & ars; je me morfonds, je sue; 
Unfiebvre suis, mais mon seul Mit^n, 
Qui me pourroi3 du tout guarir, me lue. 
Et siferay de ma plain3e la Jin, 

La Preuiêrë Fille. 
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Quand je oy partir. 
Venir & aller 
Cesfoli amoureux. 
Je nu prans à rire 
Et à part moy dire 
Quili sont malheureux. 

Fy laffeâion, 
Fy de passion 
Qui le cueur tourmente! 
Mon cueur est à moy; 
Je u'ay mis mafoy 
En don ny en vente. 

fay, quoy que je voye^ 
Lt cueur plein de jcye 
Et de vray plaisir; 
Si quelqu'un m'empescbe, 
Soubdain m'en depescbe 
Pour repoi choisir. 

J*ayme mon repo\; 
Je fuy les propoi 
IX Amour & sa bande. 
Et qui tne prieroit 
Ltaymer, il n'auroit 
Rien que sa demande, 

J'ayme vérité; 
J'ayme pureté 
De cueur & de corps; 
Passion, Amour, 



Htfi. ir. 
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N'yfûid nu} séjour; 
Je les meâ\ dehors. 

Des jaloux me ryi; 
Des fascbtux marrii 
Trisbien mon temps fiasse. 
Dun Amour transy 
Qui requiert mercy 
Cmtrefaii la grâce. 

Je nu mocque itux. 
Et nully ne veux 
Pour mott serviteur; 
Car leur amytU, 
Haynne ne pitié. 
Ne me louche au cueur. 
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L'orgueil je rabaisse; 
Les Amoureulx laisse 
Sans painâ les hanter; 
S'ili pleurent ou prient. 
Tant plus fort ili crient. 
Me prens à chanter. 

Bref, je nay soucy 
Un seul «, Dieu mercy. 
Qui le dormir m* ouste. 
Qui ayme le vice^ 
Follye ou malice. 
Las, que cher leur couste! 

Liberté garder 
Veulx, sans m'hayirder 
De jamais aymer ; 
Ayme qui x^ouldra; 
Enfin les fauldra 
Tous desestimer. 

La Deuxiesme Fille. 

L'Amour vertueuse. 
Non point vicieuse^ 
Je veulx soustenir. 
Qui n'est moings duisante 
Que belle & plaisante 
L'on la doit tenir. 



I- Jt •'«! p«s un seul souci. — M. 
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Quaml Amour /attache 
Au cueur qui n'a tache 
De nuscbanceti. 
Il luy donne grâce, 
Parolle & audace. 
Pour estrt accepté. 

Sam Amour, ung Homi 
Est tout ainsi comme 
Unefroyde Idolle; 
Sans Amour, la Femme 
Est fascheuse, infâme. 
Mal plaisante & folle. 

Amour en toumoys 
Fait porter harnoys 
El rompre les lances, 
Picquer les chevaulx. 
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Lequel aymer veux; 
ftn ay fait les veu\ 
ht long de moH aage. 

Tousjoun m luy pense , 
El n'ay contenatue, 
St bien, qu'à le veoir; 
Loing de luy j'ticriptij 
Et en pleun & cryi, 
Faii bien mon debvoir. 

Puis, quand le reveoy 
Aaii pris ii moy, 
Escoutani ses diâi. 
J'y prtuu tel plaisir 
Que je n'ay désir 
D'tstre ai Paradis. 

Mon cueur n'est plus mi 
Il s'en court au sien, 
Mais le changement 
Me donne tant d'ayse 
Que mes mautx j'appaise 
Tout en ung moment. 



Quoy que l'on me face. 
Tourment ou menace, 
le tout en gré prans ; 
D'Amenir mon tueur voile; 
C'est la bonne escollt 
Où tout bien j'apprans. 
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Ji ru pimt pas 
Eaire tour tu pas 
Sans penser en ïuy ; 
li est de mes maulx. 
Peines & Iravaulx, 
Reffuge & appuy. 

Qui iiml donq Amour 
Pour prison & tour? 
Il ha très grand tort ; 
jimour je sousiiens 
Cause de tous biens 
Jusques à la mort. 

Car h servitude, 
La peine ou Vestude 
Qui est en amours. 
If est liberté, joye, 
Poun.ru que je voye 
Mon amy tousjours. 

La Vieille. 

Mes Filles, tous vos différend^ 
J'ai maintesfoii veu sur Us ranci: 
Tell débat\ nouveaulx tu me sont. 
Asiex^ y en ha qui en ont 
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Car à vous f espère donner 

Advertissenunt profitàbk, 

Vous^ qui souffre;^ mal importable 

D'un mary fascbeux & jaloux. 

Je vous requiers, appaiseï vous. 

Car le temps tayde vous fera 

Et dedens son cœur deffera 

L'opinion, dont la beauté 

Est cause di sa cruaulié; 

Ou bien, s'il est [ou] veau ou beste. 

Qu'il nayt raison, cerveau ou teste 

Pour recepvoir nulle science. 

Aussi, si vostre patience 

Ne peult plus endurer, iun veau 

Faites un très plaisant oyseau », 

Car, si ne le faiâes voiler. 

Il ne vous sçauroit consoler. 

Mais, en chantant le temps qui pleure, 

A tout le moings aurei une heure 

Qui ivus fera les vingt & troys * 

Supporter en oyanl sa voix. 

Car le soupesonnculx meschant 

Mérite bien chanter ce chant. 

Se penser pas y pour vous tuer 

Et à bien faire esvcrtuer, 

A raison jamais le renger; 

Mais il le fault du tout changer. 

S'il est changé, & vous aussi, 

Vous sortirez hors de soulcy; 
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fous n'iiun-^ consolatum 
Qu'en cale Ininsmutalion. 

La Premiëee Femux. 

Ma Dame, j'ayme miiulx lOuffrir 
El à loitrmeni & mort m'ofiit, 
îv'oiwbsliiiit sa meschatiseU, 
Que faire un lour de ioschtU. 

La Vieille. 

Bien, lien: le temps y pourvtoyfa. 
Car, quand bien îayâe vaut vtrra. 
Autant qu'il en fait trop de compte 
Fous laissera, don/ aure^ bonté; 
Cnr d'un fnscheux naifvemenl 
-Vf veii jamais amendenuni. 

La Seconde FeUICB. 

El tncy, que mon Mary Jetpriu, 
Seray je pimiâ de vous afflrisef 

La Vieille, 

Ouy vrdyemtnt ; c'est bim raiam. 
{'«us î'.ik//.'; eiloindre un lysm 
Ax'aul ht mmi : mais mieux vauldrotl 
1-e laisser briislatil que tout froiâ. 



I 
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Au mains il vous peuU retourmr 
Et ru vous en traiâe pas pys. 
Le voudriez vous sur ks tappys 
Tout le long du jour bien couché. 
Et son œil à plaisir bouché 
Sans pouvoir nulle beaulté voir? 
Laisseï luy faire son debvoir. 
Puis que rien ne vous dimynue. 
Ne craingnei point la continue; 
Le temps la tournera en quarte '. 
S'ayei peur que tant il s'escarte 
Qu'au logis groi t enfant revienne. 
Faiâes comme luy; qui tient tienne. 
Car la loyauté vous tourmente. 
S'il est Amant, soyei Amante. 
Quand il n'aymera rien que vous, 
X'ayme^ aussi que vostre espoux. 
Car il vous doit servir d'exemple, 
rostre Amour est un peu trop ample 
Et n'est pas esgalle à la siefine. 
C'est fait en Juyfve ou Payenne 
ryestre ainsi de son Mary serve. 
Rien ne guérira vostre verve 
Que de l'aymer tout en la sorte 
Qu'il vous ayme, ou vous estes morte. 
Oii peu-peu ; prou-prou ; où point-point. 
Et, si vous ne gaigne^ ce poinâ. 
Vous neferei que tracasser 
Cueur & corps, & membres casser. 
Le temps, par qui espère^ myeulx, 

I Mi. - Quatre. Là fièrre coaiiinie k U 6èvrt q««rw. 
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Le VOUS rendra si laiâ, si viculx. 
Que mal vous en contenterei, 
Et bien souvent soubhaiâerei 
Estre jallouse & qu'il fust fort. 
Mais plus iost trouverez la mort 
Que de retourner en jeunesse, 
Touteffoii, Amour ou Vieillesse 
Meâront à vostre douleur fin ; 
Trompé y sera le plus fin, 

La Seconde Femme. 

Vous me donne\ peu d'espérance. 
Après une longue sousfrance 
Vous me promeâei un tourment. 
Ou ung remède promptement. 
Que mon cœur ne sçauroit voulloir, 

La Vieille. 

Il ne vous fault donq plus douloir. 
Car j'ay dit ce qui se peult faire. 

La Première Fille. 

Madame, & puis de mon affaire. 
Je suis bien, je m'y veulx tenir; 
Que sera ce de radvciiir ? 
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Qui n'eussent sçeu soubhaiâer mieux. 

Mais tout soubdain du hault des Cieulx 

Les ay veu descendre bien bas. 

Je prise & loue vo\ esbati; 

La vertu, qui vous rend parfaiâe. 

Vous ha ainsi joyeuse faiâe. 

Toutesfois, ne l'auâoriseï 

Tant que les autres desprise^. 

Amour est un fin & faulx Ange, 

Qui très cruellement se venge 

De ceux qui de luy n'ont faiâ compte, 

Car un orguilleux crainâ la honte. 

Plus il vous veoit honneste & belle. 

Envers luy cruelle & rebelle, 

Plus il désire droiâ frapper 

En vostre cueur & l'attrapper. 

Ce que jusques icy n'a faiâ, 

y ayant trouve nul si pirfaiâ 

Qui mèritast vostre amytié. 

Si une fois vostre moiâié 

Amour met drcant vo\ beaulx yeulx, 

Onques personne n'ayma mieulx 

Que vous ferei, j'en suis certaine. 

Ce sera la Bonté haultainc », 

Qui par le temps y pourveoyra. 

Jusques là l'on ne vous verra 

Aymer, car vous estes trop fine. 

Je le îvy bien à vostre mytte, 

Car de rien ne faiclcs semblant. 

Amour, qui va les cueur s emblant, 

I. Cclm qui rèfBC an haut des cieia. — M. 
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El k Temps, qui dûulcetrutil pastt 
Sans que voslrc vertu ieiface. 
Vous feront changer de propoujj 
Trembler k cœur, battre Itspoulx, 
Et sertir te doulx & l'amer 
Que l'on peult souffrir pour aymer. 

Lk Première Fille. 

Je n'en croy riens. Je tienàray ferme. 
Ne jà n'ouray à l'adl la lernu 
Pour souffrir nulle passion, 
Ne â'Amour ny d'affeâion. 



\ 



La Vieille. 



n 



<h- Irorivei, par 
A ma prophHye apparence, 
Mais, quand le cas vous adviendra. 
De Sa Vieille vous souviendra. "" 

La Seconde Fille. 
Je miiih. Madame, & veux sçavoir 
Si k li'iups aura h pouvoir 
De changer ma graut amytli. 

La Vieille. 

l'illc, >■(-/(> itu- faiâes pitU, 
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Quimpossibk est qu'Amour sait ferme, 
Combien qu'il le jure & afferme. 
Las, ma Fille, il m'a bien menty f 
Il me présenta un party. 
Au printemps de ma grant jeunesse. 
Tel qu'au Ciel n'y avait Déesse 
A qui j'eusse changé mon lieu. 
Man amy faymois plus que Dieu, 
Et de luy pensays estre aymée. 
Dont de nully n'estais blasmée. 
Or ivyei que le Temps m' a fait: 
Un serviteur si tris parfait 
Il m'a asti sans nul respit, 
Dont fay souffert si grand despit 
Que, soixante ans ha, le regrette. 
Vieille je suis, mais je saubhaiâe 
Sauvent le bien que j'ay perdu. 
Man malheur ave^ entendu. 
Qui de man cueur n'est arraché ; 
Vous nen aurei meilleur marché, 
Car le temps, qui vous faiâ présent 
Uaise & de plaisir à présent. 
Ainsi quil ha d\4mour le feu 
Dans rostre cueur mis peu à peu, 
Ainsi peu à peu Yestaindra, 
Dont telle doulleur sousiiendra 
Vastre esperit & vostrc corps 
Que PAme en saillira dehors, 
Selle nest de Dieu ar restée. 
Helas, je vous voy apprestéc 
De sausfrir autant de tourment 
Uamour que de contentement. 



farce des filles 
La Secohde Fille. 

Hau, groKt Fiàlle, qui vous crùrmt 
En gran£ pànt & douleur seroil. 
Mais plus tost h mer baulseroil 
Et U hkult citl s'abhaisseroii 
Qu'il m'advint fortune pareille; 
Je ne croy point ccste mervtiUe. 

La Vœills. 

Ma fille, par làpasserei. 
Et alors contrainte ' serei^ 
Dire : « La Vieille le m'a M. ■ 

La Preuiëre Fille. 

Hau, dt Dieu soit mon coeur maudit 

Si je croy en voslre parolle. 

La Seconde Fille. 

Ny moy; je ne suis pas si folle; 
Elle ne produîâ que malheur. 



\s aurei ung serviteur, 
is fera propo\ changer. 
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Et libre vivra & mourra; 

J'en fai\ la figue aux amoureux, 

La Première Femme. 

Mon cueur craintif & desireulx 
Ne sçait quel moyen il doit prandre. 
Ou d'aymer ung autre, ou d'attendre 
Le temps qu'elle me prophétise; 
Mais j'estimeroys à sottise 
Refuser ung bien qui est pris » 
Pour en attendre un autre après. 

La Vieille. 

Prenei le Temps si vous povei, 
Car refuser vous ne devei 
L'Occasion, quand elle vient; 
Si aux cheveux l'on ne la tient. 
Elle s'enfuyt par violance 
Et ne laisse que repentance; 
Penseï saigetnent en ce cas. 

La Première Femme. 
Ha, vrayment je nyfaudray pas. 

La Seconde Femme. 

Mon cerveau, mon cucur, ma mémoire 
Est tout troublé, & ne puis croire 
Ceste Sibille prophHicque, 
Car, plus mon esperit s'applicque 

« Ht. : Pre«t. — M. 
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Je prie au Dieu de toute paix 
Remplir vos cerveaulx de raison. 



La Seconde Femme. 

Elle s en va en sa maison ; 
On ne lapeuli plus retenir. 

La Première Fille. 

Mais qui lafist icy venir 
Pour me dire une maiterie ? 
Que j'aymeray ! C'est moquerie; 
Amour en mon cueur ne sera. 

La Seconde Fille. 

Que mon amy me laissera ? 
La faut se riei lie aura mcnty ; 
Jamais ne sera départ y 
Moy de son Cirur, ui luy du myen. 

La Première Femme. 

Rompre aussi mon chaste lyen, 
Ou devenir layde & hsilcusc 
Comme m* a diâ ceste faschense, 
Hay, vrayment elle mentira; 
Mon mary se convertira. 
Me voyant digne d'estimer. 

La Seconde Femme. 

Le grant feu vous puisse allumer. 
Qui veult que fayme ou que f attende 
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Que viiiiUsse oufoibksst ammât 
Mon iiinry I Mais j'ay tspéranct 
Que, par ma grant persévérance. 
En brkf retournera à moy, 
Et lors seray sarts nul esmoy. 

La Première Fille. 
Leur grant cniiny & leur neccessiti 

Leur jhl chereher secours de créature; 

Xostre pl.ii::ir par curiosité 

Sous fut i-onloir savoir noslre adventurt. 



Le knips, U 


ans, le sens & ï'escrUure 


De a-sic Al 
Xonsfistou 
Don! rien q 


h-, apparantement sage, 
rir h secret du courage 
e mal n'avons peu recevoir. 


X,'!h conelu 
Que Je .,■„;■ 
De Cell„v .( 
L-quelprio: 


IIS, par loul nosire langaige, 
ir l'advenir, c'est l'ouvrage 
ul qui sur tous a pouvoir, 
s. selon noslre debmr. 


Qu-ainsiqu 
Vous doint ) 


Roy en terre il vous fait voir', 
[çier au Ciel pour héritage. 




Le Vieillard. 


M.i /■ 


r.i/e Dame, oùalle\voui? 


Où i\'i;' 


; ■.oui cistc jeunesse t 
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Le Vieillard. 



Je vtcy là bien grande jeunesse. 
En vefu\ vous ? 

La Vieille. 

Ouy, le pas K 
Vray leur ay dtâ comme la messe; 
Mais quoy ? Ili ne m'en croyent pas. 

Le Vieillard. 

Je y voys parler par tel compas 
Que je croy que l'on m'entendra. 

La Vieille. 

Leur cerveau donc s'amendera, 
Car je leur ay diâ. 

Le Vieillard. 

Jentens bien ; 
Mais, confermani vostre entretien, 
Je leur en diray davantaige. 

La Vieille. 

J'attendray voir si son langaige 
Sera mieulx que le myen reçeu. 

Le Vieillard. 
Dames, si je ne suis dêçeu, 

t. Aw k ftCBt de : Oui, d« ce pu. 




FARCE DES FILLES 

Trop grandement vousforvoye\ 
D'onl ciste Dame ne croye\. 

Le Premier Homme. 
Que veuU ce Vieillart à ces Dames? 
Qu'il est caduc & desfailly I 

Le Second Hokhe. 
. Pense\ qu'il veull sauver leurs âmes; 
Sus, que de mus soit assailly. 

Le Trovsieshe Homme. 
Pas n'aurons le cœur si failîy 
Que d'un Vieillard poulser ne battre. 

Le Quatriesme Homme. 



III. — AUTRE FARCE 

L'INQUISITEUR. 
Bib. ait., Foods français, n» 11,48$, folio 100 «« à 107 v*. 

L'Inquisiteur commence 

Lt temps s en va tous jour s en empirant; 
L'an m fait plus de religion compte. 
Sostre crédit, dont je voys souspirant. 
Se pourroiâ bien en fin tourner à honte. 
Ce savoir neuf, qui le nostre surmonte^ 
Kous oustera enfin honneur & hruiâ, 
ffotit tous les jours fiiult qu'en chaire je monte 
Jusques à ce que par moy soit deslruiâ. 

Si je n'ai'oys qu'aux ignorans ajfaire, 
Je Us fer ci s retourner par Ui crainâc; 
Mais je ne puis les sçavans faire taire, 
Qui myeulx que moy ont YUscriplnre sainde, 
Car contanter je ne les puis de fainâe: 
Tousjours leur fault alléguer Vliscripture, 
Dont il;^ me font soustenir peine mainâe, 
Car je n en fei\ jamais bonne leclure. 

Grant temps y a que suis passé Docteur 
Dedans Paris par ceulx de la Sorbonne ; 



L INQUISITEUR 

Quatre nus y a que suis Inquisiteur 
De tiosire foy, sans espargner personne. 
Je ne dys pas que, si queîcun me donne 
Uncr loii présent pour rachaâer sa vye. 
Mais que jamais à nully mot ne sonne. 
Qu'à le saulver promptement n^aye envye. 

Mais à u)i^ sot, il se laisse mourir 
Par u}io tcsiuoi)icr que [lors] je luy suscite. 
Et ne se vcult par argent secourir. 
Comme raison à ce faire Vincitte. 
Bien que de mort ne voye nul méritte. 
Il passera par Je feu toutesfoi\ 
Et, si //;/iy peu mon cerveau il irrite, 
Bruskr tout vif pas grant compte n'en faix,. 

Car il vault myeulx qu'un homme innocent meure 

CrueUcmcut, pour cstre exemple à touSy 
Que eesl erreur plus longuement demeure. 
Par qui ;/(>; loix vont sans dessus dessoubi. 
Si l'homme meurt innocent, simple & doulx. 
Bien heiireulx e<l; au Ciel trouvera place ; 
S'il est }}iiiuviii>\ soustenir pouvons nous 
Qu'en le jdisdui mourir on lui faiâ grâce. 

Bous ù maulvais, la chose est claire & ample, 
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Si quelque amy de ma façon cnuïk 
Par charité pense ie m'advertir,^ 
Je luy responii : c Las, amy, c'est le xelk 
Que fay de faire hors du pays sortir 
Ceulx qui peuvent le peuple divertir 
Uesht subgeâi de nostre sainâe EgUse. » 
Le ncir en blanc ainsi sçay convertir, 
Car ma fureur en iclle je desguyse. 

De tous leurs diâi ne me cbault pas iun double >; 
Je n'ay regard qu'aux biens que je reçoy. 
Ci m'est tout ung qui s'en courrousse ou trouble. 
Je impugne ceulx qui soustiennent lafoy. 
De la bonne euvre fen parle bien, mais quoy? 
Je n'en veulx poinâ la peine & texerdsse. 
Foy ne me plaxst, & ne sçay que je croy, 
Et quiâer puis de bonne heure f office. 

Tout mon cas gist à faire bonne myne; 
Rien-ne-Yault suis, & contrefais le bon, 
Mais il ny a créature sifytie 
Scelle ne sçait m*appaiser ê^un bon don. 
Que ne luy face ou bien porter bourdon 
En quelque long & pénible voyalge. 
Ou demander en chemise pardon. 
Ou bien mourir par le feu ou en caige. 

Mais ces propoi troublent tant mon cerveau 
Quil me convient, pour fournir à la peine, 



I. Li HDèat MTue d*an mu ; k denkr en était U doutièst » 4» tonc 
à€ 4ew «kaion était bien rklkacM un 4ouUe. — M* 



i 



2 L INQUISITEUR 

Alltr dehors, puisque le Umps est hea 
Car je n'y fut, encore de sefmaine. 
Â celle fin que nùeulx je me pourmèt 
Çà mes soullUrs; ouste^ moy cespant 
Contre le froid je Ireuve chose saine 
ly avoir des gants; donner moy dottq 
Le Varlet. 
Oii vouliez vous aller, mon M> 
En ce temps; qui est si divers ? 

L'Ikqoisiteur. 

Je ne sçaurois plus icy estre. 

Le Vaklet. 

Il a Tesperit de travers; 
Lesprej_ sont de neiges couvert^. 
Et ne iin peull l'on retirer. 
L'Inquisitecr. 
Je voys veoir s'il y a des vers 
En quelque nex_, pour les tirer. 

Il faiâ froid? 

Le Varlet, 
Non faiâ, ce me 




9. 
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Le Varlet. 

Pour ce que je veoy là ensemble 
Des enfans jouer au pallet, 

L'iNaUISITEUR. 

Voilà la raison i un follet. 
Quant T enfant joue par nature 
A la neige ou au cbastellet. 
Dire qu'il n'a poinâ de froidure. 

Le Varlet. 

Mon Maistre, poinâ ne nu hlasme\. 
Voye\ les enfants en ce jeu; 
Il\ sont rouges & enflamme;^ 
Comme ceulx qui sont près du feu. 
Ou ili nont nul froiâ en ce lieu 
Comme celluy que vous sentei, 
Ou il^ sont mieulx gardei de Dieu 
Qiu vous, que tant vous tourtnente;. 

L'iKaUlSlTEUR , le frappant. 

Quel fol voicy? Te tairas tu ? 
T appartient il d'ainsi parler? 

Le Varlet. 

Mon Maistre, vous m'avez battu; 
A Dieu donq; je m* en veulx aller. 

L'Inquisiteur. 

Son feras, car trop bien celler 
Tu sçaii mon affaire secret. 
Htpi. ir. M 
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Le Varlet. 

Cesseï doncques de m'appeïkr 
Ainsi fol, puis que suis discret. 



JaNOT, en&nt 

Perroi, geâe aprb; 
J* ai tiré si pris 
Qtie je touche au but; 

Perrot. 

Pour u beau cyprès 

As tiré exprès; 

Le gaing cause en fut. 

Janot. 

Aussi soubi ung umbre 
Sans avoir encombre 
Mereposeray; 
Sesfruiâi sont sans nombre. 
Dont joyeulx, non sombre, 
Dessoubi m'asserray, 

Perrot. 

Janot, par ma foy. 
Tu as devant moy 
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Jacot. 

Deux antres enfuis. 

Tbierrot, hasarder 
Mi veulx à garder 
Ce petit cbasteau ; 

Thœwiot. 

Et moy regarder 
Comme sans tarder 
L'auray ainsi beau. 

Jacot. 

Je le veulx desfendrt 
Jusqu'au sang respandre^ 
Sans craindre mourir; 

Thierrot. 

Et moy de le prandre 
Veulx iousjours prétendre; 
Là je veulx courir. 



Clèrot. 

Antres denx. 

Thiénot, viens tout beau : 
Nous prandrons Toyseau 
Qui voile si bault; 

Thiékot. 
Mofi Dieu, quil est beau ! 



Jen ay ung 
Et passe en pai 
Le vert papega 

ThiÉ^c 

Le myen me ce 
Me baise & m' 
La voix m'en i 

Le Vâri 

Mais, à vostre advis, 
Mon Maistre, ces petis , 
// me semble qu'en cest 
De feu leur servent les 

L'iNauisr 

// vauldroit myeulx 
Feussent par leurs pare 
Qu ainsi en jeux & en i 
Passer leur temps; ili i 

Enfans, enfans, vous 
Vousferiei myeulx £è^ 
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L'iNQUisrrEU». 

Foylà ung beau contantement 
De jouer au cbasteau de ncix^; 

Pérot. 

Cesi ung tris bel esbatement. 
Où rien de mal je n'y cangnois. 

L'iNOmSITEUR. 

Le temps perdei — ne faiâes poinâ ? — 
En chose à nully proufiâabk; 

Jacot. 

Las, mais qu'il ne nous perde poinâ. 
Le passe-temps n'est que louable. 

L'Inquisiteur. 

Enfans, il vous serait bien myeulx 
U avoir de bien & mal science; 

Thierrot. 

De mal, pour estre incieulx ? 
Cest bien pour perdre pascience. 

L'Inquisiteur. 

Vicieulx, je ne Ventendi pas. 
Mais cest pour acquérir vertu ; 

Clèrot. 

On T acquiert ainsi par compas 
Et par la rcigle d*un festu ? 

I . De Mtfc. Cc«t U vieilk forme ; Wttriquet • écrit un Dit dt U nm, —M. 



l'inquisiteur 
L'iNQjnstTBtnt. 
Enfance qui est obsUnit 
Ne veult jamais nul him ^prmJre; 

TaifiHOT. 
Rabhi ', celle qui est bien nie 
Sçait tout ce qu'il luy fauU tnienire. 

L'iNanisiTBnB. 
Qui leur a apprirts à responirt 
Et dire chose si baullaitu f 

}uxrt. 

Q[ti luy a apprins à se tondre 
Et à porter si grant mitaine } 

L'Inqotsiteus. 
Vo\i\t\ VOUS donq estre ignoratu 
El perdre ainsi voslre jeunesse ? 

Pëkot. 

,VoH, mais c'est à tenir Us rancs 
De tout vray plaisir & liesse. 
L'Inqdisitedb. 
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Jacot. 

Comment pouvei vous k jeu veoir. 
Qui n'a ne forme ne colleur i 

L'Inqpisiteur. 

Jevcjle jeu, oùfourvoyei 
Vous estes défaire tout bien; 

Thieuiot. 

Ha, vous diâes que vous voyei; 
En homu foy, je n'en croy rien, 

L'Inqpisiteur. 

N'ayje pas deuxyeulx en la teste 
Pour veoir u qui est devant moyi 

Clèkot. 

Aussi a hieny Monsieur, la beste, 
Et n'a entendement ne foy, 

L'iNQmsrreuR. 

Ces parolles sont trop amères ; 
Il mefault plus avant sçavoir 
Qui sont leurs pères & leurs mères, 
Ou jeferois maulvais debvoir. 

Mon enfant y qui est vostre père ? 
Donner m'en signes apparens. 

Jacot. 
Le vostre. 

L'Inq.uisiteuk. 

Non est; par sainâ Père, 
Nous ne sommes en rien parens. 



l inquisiteur 

Jamt. 
Puisque ne voulïei qy!il snt vosb 
Ainsi comme je tavoys diâ, 
Cest dottq le Père qui est nostre 
Oà vous ave^^ peu de crédit. 
L'tHQjnsiTEDR. 
Je n'ay que faire de sa grâce. 
Ne de tes parens & cousins; 

Pbuot. 
Aussi, Monsieur, bien il se passe 
De vous; il a de bons voysins. 
L'!nqoisite0r. 
Quel est son nom f Ne le celles ; 
Dy aussi le lien de loy mesmes; 

Jacot. 
Monsieur, pour le savoir alhx 
Au Prebstre guifisl son bt^lesmi. 
L'Inqdisitedr. 
Comment ï'apptlles-tu f 
ThieSrot. 

liment 
Toiisjours à moy sans tappdler; 
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Clèrot. 

A tous enfans elle est congneue. 
Et vous ne sçave\ où elle est ? 

L'Inquisiteur. 

Est il Gentil homme ou Marchant, 
Ou si Mécanicque peult estre ? 

Thiékot. 

Se Talle\ poinâ ainsi cherchant. 
Car vous ne le pouvei congnoistre. 

L'Inquisiteur. 

Mais est il père de vous tous. 
Ou bien si chacun a le sien ? 

Janot. 

Sosire père est, entende i vous : 
Héritiers sommes de son bien. 

L'Inquisiteur. 

5*1*/ a de quoy, il a grant tort 
Quil ne vous mcâ à noi esluddes: 

Pérot. 

Sosire partaige & nostre sort 
Tenons seur sans solicitudes. 

L'Inquisiteur. 

Voici des responscs bien fines ; 
Savoir fdult qui leur a apprises : 

Jacot. 

Monsieur, fay veu ung plat de guynes 
Où Us plus rouges estoient prises. 

Htfi. IV. II 



L INQUISITEUR 
L'iKQniSITEOR. 

Si je prànt des verges ou pomg, 
Je veusftray viriU dire; 

TmERBOT. 
Nous la diront s'il est hesoing. 
Mais vous ne Tentendej^ pas, sire. 



Que je n'entendi pas virili. 
Et ifesl moy qui la voys preschant i 
Clérot. 

Vous y avex donc tniritU 

Ou gaigni, comme bon Marchant} 

L'Inquisitedr. 
Otty vrayemtnt, je y ay gaigné 
Unggaing qui est spirituel; 

Thiénot. 

Le Prescheur a bien besoitgné 
Qui semble bon & n'est pas tel. 
L'Inquisiteur. 
Ha, ilfault que la main je meé 
Sur vos culi pour vous chastier; 
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Qui puissent procedder d'enfans; 
Comme dangereuses & folles 
Plus en parler je vous deffend;^. 

Le Varlet. 

Mon Maistre, trop prenez à cueur 
Les propos de ceste innocence; 
Vous, qui des grans estes vainqueur, 
Debvei supporter leur enfance. 

L'Inquisiteur. 

Enfance ou innocence, las, 
Je n'y trouve riens que malice: 
De les battre ne seray las 
Si de parler font plus l'office. 

Le Varlet. 

Laissons les jouer ; passons oultre : 
Plus ne parlent pour ceste foi^ ; 

L'Inquisiteur. 

O que tu es ung bon appostre l 
Tu les veulx soustenir ; 

Le Varlet. 

Non fai;^. 

Les EnFANS chantent tous ensemble : 

O Seigneur, que de gens, 
A nu}Te dilligens, 
Qui nous troublent & griefvcnt I 
Mon Dieu, que d'ennemys, 
Qui aux champs se sont mis 
Et contre nous s'esliévent! 



L INQUISITEUR 



Je les oy chanUr. Qu'ai cecy ' ? 
De moy se mocqucni, fc me sembk; 

Le Vaklet. 
Ce sont m/ans, qui sans soulcy 
S'accordent d'une voix ensembU; 
Chacun est joyeulx comme ung Rirf 

Les Enfans. 
Certes, plusieurs j'en voy 
Qui vont disant de moy : 
Sa force est abollye; 

Le Varlet, 

!U sont hors de mérencolye. 

Les Ekfans, 
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Bondier » & deflfenseur, 
Et ma gloire esprouvée ; 

Le Varlet. 

Fcilà la henni & bien trouvée; 
Je n*en sçaurois le bien celler. 

Les Enfaks. 

C'est toy, à brief parler, 
Qui me faiz [si] aller 
Hanlt la teste levée. 

Le Varlet. 

Oncques ne fut ceste couvée 
De maulvaise pye , Entende^; 
III ne sont point entre euh bandei ; 
Riens quune voix je n'y congnoys. 

Les Exfans. 

J*ay cric de ma voix 
Au Seigneur maintes foiz 
Luy faisant ma complainâe ; 

Le Varlet. 

Jamais (Typocrisie fainte, 

\uî de leurs cucurs m fui faulcc. 

Les Enfans. 

Poind ne m'a repoulsé. 
Mais tousjours cxaulcé, 
De sa montaigne sainde. 



I La 4cui nUâbet, comme «lork }amglier. — M. 



L INQUISITEUR 
Le VarLET, 

En liberté & sans conlrainâe 
Jouans, chantons, tousjours joyeulx, 
Passent le temps à chose mùnâe. 
Mais tousjours ont au Ciel Us yeulx. 

Si congé me donner, mon maîstre, 
Avecques eulx je àtmourray. 
Car en pleurs je ne veulx plus estre, 
Mais avecques eulx ' je riray. 

Les Ekfans. 

Donq coacher m'en îray ; 
En seurtê dormiray 
Sans crainde de mesgarde ; 




L*INQ.UISITEUR 87 

Les Ekfaks. 

Cent mil hommes de front 
Craindre ne me feront, 
Encor ' qa'ilz entreprinsent. 

Le Varlet. 

Pkusi à Dieu, sans tant sermonner, 
Quavecques euli Ui me retinseni. 

Les Enfans. 

Et que, pour m'estonner, 

Qorre & environner 

De tous coustez me vinsent. 

Le V^AILET. 

Et que leur chant si bien m'apprinsetit 
Que, comme eulx, vcsquisse defoy! 

Les Ekfans. 

Viens donq , déclaire toy 
Pour moy, mon Dieu, mon Roy, 
Qui de buffes renverses 

Le Varlet. 
En leur chant n'a poinà de traverses. 

Les Enfans. 
Mes ennemys mordans, 

1. M». : Emmtt, — M. 
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Et qui leur romps les dentz 
En leurs gueuUes perverses. 

Le Varlet. 

lll n'ont procès ne controuverses; 
III ont tout; riens ne leur deffauU. 

Les Enfans. 

Cest de toy. Dieu très haolt 
De qui attendre £iult 
Vray salut & desfence; 

Le Varlet. 

O que tant heureuse est Venfancel 

Les Enfans. 

Qui sur tout peuple estendz, 
Tousjours, en lieu & temps, 
Ta grant bénéficence. 

Le Varlet. 

Je confesse qu*en innocence 
N'y a rien que félicité 
Et qu'au pris de leur congnoissance 
Tout sçavoir nest que cécité. 
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Le Varlet. 

Ill sçavent tout. 
Fors que U mal tant seulîetnent. 

L'Inq.uisiteur. 

Lturs propoi sont subtil^ & neufs 
Ainsi qu'ili sont jeunes & beaulx; 

Le Varlet. 

h4on Maistre^ dans les vmsseaulx vieulx 
L'on ne meâ poinâ les vins nouveaulx. 

L'iNauisiTEUR. 

Qui fa tant apprins d'Escripture * ? 
Pour vray, il est ainsi escript; 

Le Varlet. 

Vous m'en ave\faiâ la kâure. 
Et Dieu m'en a donné l'esprit, 

L'Inquisiteur. 

Vrayement, vous me faiâes penser 
A ce que je ne pensay oncques; 

Le Varlet. 

Ne les iiuillei donq plus tenser, 
Et orrei^ merveilles adoncques. 



I Ccu k Tcnct 17 do chap. IX de S. UAthieu : Stqtn wùttmut 
ègmmm tu ulm ttintt; mJwfuin rmmftimtur utra , & tt'itiim ejfunditmf & «Irb 
fourni, mi vwBM mevum i« utra 99i/ot miltumt, & mmh» taïuewvmmÈnr. «• M. 

1. Ms. : Et voas orres. — M. 

Htfi, ir. la 
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L'Inqpisiteur. 

Enfans, nous retournons à vous 
Pour oyr voi doulces chansons; 

Les Enfans, 

Meâans lear doid sur leur bonclie, dl» 

Hons! bons! 

L'iNaUISITBDR. 

Hellas, parki à nous; 
Feuilki oublier no^ iensons. 

Les Enfans. 
HonsI bonsi bons! bonsi 

L'Inciuisiteur. 

Las, me 
Je ne sçavoys que je disois; 
Quant en crainâe je vous ay mis. 
Certes, pas ne * vous congnoissois. 

Vous, qui estes le plus petit. 
Parler à moy, ne vueillei craindre; 

Le Petit Enfant. 

Vous este gan ^ & moy petit ; 
Nous ne sçaurions à vou attaindre, 

L'Inquisiteur. 



f. 
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Nul n'aura le bien désirable 

S'il n'est tel quun enfant d'un an^ ; 

Le Varlet. 

Mais bien plus, qui n'est né d'en hault 
Par une naissance nouvelle. 
Au Ciel ne peult faire le sault; 
Cette doârine ni est bien belle. 

L'Inquisiteur. 

Sîoy, qui suis vieillard devenu, 
Puis je renaistre de nouveau * ? 

Le Varlet. 

Son, vous ny estes pas tenu. 
Mais il fault changer chair & peau. 

L* Inquisiteur. 
Comment ? 

Le Varlet. 

Si le voulle\ savoir, 
Aux enfans Fallci demander : 

L'Inquisiteur. 

Enfans, f aides moy ce poitiâ veoir : 
Prier vous vietis, sans commander. 

Les Enfans. 
Hon f bon ! 



1 » Qmunm^ mm ëccfferit rt^num Dri iUut p*ur, ntm intrmhit in Ulmm. • 
Locx XTiii. 17. — M. 

2 Respondit Jcsut • .V» j yhi« rfmjtut lutrii, denuo tien poiat vitUrt ngnum 
Dtt . D Xit Cl SulJdctDJ^ Qm*m,>î>' f\Ust fvmr navt. ciim sii K^Mar...— Rwpon- 
±t jnus • .Vifi ,£ki( rrnj/Ki funi! f\ aqua \ Sf^rttu unâo, non potest intrmrt 
rtfnmm Dft. Son m>rrrn qutj Jixi tth ■ Oforift fos nëui Jenno, • JohâXmis 
m. j. 4, 7- — M 
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Le Varlbt. 

Puis que les gram aveifaiâ ta 
Enquérei ung peu ce petit; 
Y trouverez ' quelque mistère 
Pùur contantcr vostre appétit. 

L'biQjnSITEUR. 

Monfili, comme appelle^ vtm 

Le Petit Ehfakt. 
Pappa, 

Le Varlet. 

Cest très bien respondu. 
Père il est de tous en tout lieu. 
Mais il n'est pas bien entendu, 

L'Ikqpisiteur. 
Qu'espérei vous trouver en lu) 

L'Enfant. 
Dodo. 

Le Varlet. 

Cest très bien à propoi. 
Car qui ne congnoist aujourd'hui 
Que luy, vit en paix & repoj^, 

L'Inquisiteur. 
Mais qui est ce Dieu là? 




L'iKaUISITËUt 9) 

Le Vaelet. 

Possible ffesî de tnyeulx parler. 
Car si grant est de Dieu le don 
Qu'il ne se peult myeulx appeller 
Que de le nommer le seul bon, 

L'Incotsiteur. 

Des bonnes œuvres, des miriites. 
Ou estai 

L'Enfant. 

Cia'. 

Le Va&let. 

O Dieu, qu'il diâ hen, 
Car nos œuvres sont si petittes 
Devant Dieu que c'est moings que rien. 

jAMOt. 

Puisque c'est à bon essient 
Que le vray vous voulle\ sçavoir, 
D'escùutier soye\ pascient. 
De parler ferons bon debvoir. 

Perrot. 

Pour vitre en vray contantement, 
Ung seul poinà vous est neccessaire : 
Cest de sçavoir certainement 
Que n' ave i pouvoir de bien faire. 



I. Le ms. doone qrMtre fois Lia , qai fausse le tcts. C^ se pouTsnt pro- 
fd, peut se prendre avec le sens de rien & de moins qiM riea ; L^ pk 
oSnt toaa acat. — > M. 



L'iNaUISITEUR 



Jacot. 

En voyant Dieu ouvrant en vous. 
Faisant son œuvre à son désir. 
Tout tourment vous semblera doulx, 
Et neustes jamais tel plaisir, 

Thiénot. 

Qui voyt Dieu partout en tout lieu 
Et ne veoit plus tu soy ny homme. 
Il est par Grâce fil\ de Dieu, 
Et Dieu, non plus homme, se nomme, 

Clérot. 

Las, si Adam n'eust poinâ mengé 
Du sçavoir de bien & de mal. 
Dieu de luy ne se fust vengé. 
Le rendant pis que anymal, 

Thiénot. 

Qui regarde soy, ou son euvre. 
Comme fist le Pharisien, 
Sa nudité si fort descœuvre 
Quil se veoit plus villain qu'un chien. 

Janot. 

Croyei que qui est mort à soy 
Par la vertu du Sainâ Esprit, 
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Diiu seul tient pour père & pour mestre. 
Qui est seul aistre ' & seul pouvoir, 

Jacot. 

Laisse^ Adam & son cuyder; 
Sa peau n'est pleine que de vent; 
Hors de sa chair vous fault vuider; 
Lors de tout bien sere\ sçavant. 

L'iNaUISITEUR. 

Ill ne disent rien ^aventure; 
fay tout dedans la Bible Icu, 
Et leur parolle est si très pure 
Que jamais tel sens je n'ai veu. 

Le Varlet. 

Mais oye\ le divin langaige 
Que chacun de ces ctifans tient; 

L'Inquisiteur. 

Je veulx estre enfant, non plus saige; 
Il est heureulx qui tel devient. 

Le Varlet. 

Mon maistre, je sens dans mon cueur 
Divines inspirations ; 

L'Inquisiteur. 

Et je sens Jésuchrist vainqueur 
En mcy de toutes passions. 



I. CoMBC pfau ioia, p. 96, au teas d'c/r» & d'amer. — M 




L IHaUDITSOK 



Je ne sens plus nulle avancé; 
Mon cutuT Wuile de cbarité; 



Je sens orguàl mort & tout vie* 
PaTfEsperit^itvinti. 

O puissant Esprit, 
O doulx Jismhrist, 
Qui par ta eUmatce 
Et ton sainâ Escript 
As desfaiâ, prescript 
Mon ouUrecuydance, 
Je perdi contenana; 
Plus en rkn m pru 
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Hors de îuy soubstiens 
Que tout est tourment; 
Je possedde & tiens 
De tous Cbrestiens 
Le contantement. 



Où est mon péché ? 
Je le voy caché 
Au corps de mon Roy; 
J*en suis destaché. 
Qui en fu^ taché 
Par trop grand desroy; 
Clairement je veoy. 
De Tceil de la Foy, 
Mon salut par Grâce; 
Mort suisy je le croy, 
Mais Christ int en moy. 
Qui tous maulx esface. 

Chante^, Terre & Citulx, 
Chant i délicieux 
Pour ce cas cstrange; 
Dieu d'un homme vieulx. 
Diable viciculx, 
A faiâ un jeune Ange ; 
Donner Iuy louenge, 
Qui a faiâ tel change 
Si soubdainement ; 
De moy ne se venge. 
Mais à Iuy me renge 
Ainsi daulcement. 

Htfi. IV. 13 



L IttaUISITEUR 
Le Vulbt. 

O bmli satusy'. 
Quel eus est cecy? 
Uun persécuteur. 
Par pichi noircy, 
Ave^ eu mercy 
Comme ien pasteur; 
If un Inquisiteur, 
De nuaix inventtur 
Par feu ou deffense, 
As esté vaittqueur, 
Luy rendant le cueur 
Doulx comme en enfance. 





L INQUISITEUR 



Son ami imaitle, 
Tant lai tusouvyt. 
Que de riens mvye 
Ka, mais est tiontanU; 
En tirf est fondu* 
Et morte à perdue 
Par a.'bjtâion; 
Quant riens lot rendue. 
A toy l'at Ttteue 
Par dilkâion. 



Le stn-ani tomme homme. 
fay perdu mainâ somme 
Et mainâ bon repas. 
Mais, le voyant eomme 
Dieu, plus je n'assomme ' 
Uti labeurs & pas. 
Prins le' voy aux lax 
Par le doulx appasti 
IXEscriptare sainâe; 
Pàmd ne seray tas 
De suyvrt bault & bat, 
le MrvoMl sans fmnâe. 

Jajjot. 

O Dieu Hernel, 

Ce jour scltmpnel 

Doit bien tstre à tous, 

QpaM Thomme cruel 



L IHaUISITEUR 

Aveifaiâ atgrul 
Et semblabk à nous; 

Pérot. 
Dieu change Us loupx 
F-t à tous Us coups 
Enfaiâdes brehii. 
Car il est jallûiix 
De nous, comme espoux 
De hlancii, noirs & bis. 

Jacot. 
En lieu de défendre 

Parler, vtuli apprandre 
Noslre doulx langaîge; 
O que Dieu sçait rendre 
Bien pour mat & prendre 
Vng homme en tout aagel 




L INaUISITEUR lOI 

Du Monde, où hantons. 
En sera mémoire; 

Thiêkot. 

Je donne une poire 
Qui dira Thistoire 
A ses^ compaignons; 
Hors de Purgatoire 
Est, il est notoire; 
Poinà ne nous faignons. 

L'Inquisiteur. 

Mespetis Enfans, je vous prie 
A Thonneur du Dieu des Humains 
Que chacun de vous chante & crye. 
Et nous tenons tous par les mains, 

Dx chantent tous ensemble : 

Puis que de ta promesse 
L'entier complissement * 
Oâroyc à ma vieillesse 
Parfaiâ contantement ; 
J'aâendray sans soulcy 
De la mort la mcrcy. 

Lcstincelle dernière 
De mes ternissans yeulx 
A veu de ta lumière 
Le rayon gracieulx. 



M» CCS. — M 

Ms ûiffmfiiutmtnt , ^ui CtUMC le vcn. — M. 



L INQUISITEUR 

Dont je suis ttblouy 
Et mm cttvT rajouy. 

Le rayon pur & munde, 
Que tu as envoyé 
Âffin que ce bas Monde 
Ne fàl plus desvoyé, 
Et son lustre ohcurey 
En sera eschrcy; 

Ta clarté préparée. 
Qui de toing reluyra, 
A la gcnl esgarée 
Partout fsclairera. 
Et toii peuple affoibly 
Sera lors anobly. 

L'Inquisiteur. 
En/ans, puisque m'ave^ ga^nt, 
Avtcques vous m'en vtulx alltr. 

Janot. 
Ne s*rex. vous poinS desdaigné 
lïappTandre par nous à parler ? 

L'blQJJlSlTEUR. 

Non, mais j'estime à grani honneur, 
Enfani & euvres, de vous suyvre; 
Puis qu'ainsi plaist au grant Seigneur, 
Je veulx en innocence vivre. 
Perrot. 

Venez, * voiu nous mènerons 
Dedans nostre maison de paix; 



L IVQUISITEUK 



XO3 



Jacot. 

Jamais nous ne vous laisserons. 
Mais voulions sousienir vo\fai\. 

Thi£rrot. 

Us Dames de nostre maison, 
Cest Unyon & CharitU; 

Clérot. 

Von y menge, toute saison, 
Lt pain devye& viritti, 

Thiênot. 

A Dieu. Le chef de rassista$tce. 
Dieu, vous ioint bon soir, bonne nuyâ. 
Et vivre de la congnoissance 
Du souleil qui sans cesse luyst. 

Clérot. 

Voicy une divine prise; 
Plus oyse je nefu^ de ïan. 
Allons soupper; la table est mise. 

Le Petit Espant. 
Allons, allons; allons meignan '. 



I. Cc«-è-4irt 

parle 



AUoof mager. Ccit nae forme «ifcmmr, à k petit 
il pevt ; ainsi , plus hâut , oft fl dh : /■■ pour gmmd êc 




IV. — FARCE 

TROP, PROU, PEU, MOINS. 

Bbb- niT , Foitdt fruftii. d* u^Si '^^ '3^ ^ ^ '47 ^ 

Trop ommeatt : 
Qui vouldra sçavmr qui je suys 
DfHi-iiJi au plus profond du puyi 
Ll parle à ceuîx qui plus bault cbantent; 
ii courent dhuys m huys. 
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Mon surnom est espoventahU, 

Et si nest pas moins admirable 

Que cestuy là, du temps de Vire 

De Dieu, que nully nosoit lire. 

Et semblable est, à sot esprit », 

Au plus beau rom qu'on puisse escripre^ 

Sy qui fut onc en libvre escript. 

Ma Seigneurie & mon office, 
Mon estât & mon exercice, 
Est plus grand que toute la Terre : 
Sut poisson y sinon Vcscrevisse, 
Xy parvient, car ma grand justice 
Par aultre ne se peut conquerre. 
Mon estât est forger tonnerre^. 
Mais si suis je un meschaut couard; 
Ce si moy qui faidi pour la paix guerre. 
Qui fil II & tord;^ li tout la hard. 

Ma demeure est en un beau lieu. 
Au pr\s duquel celuy de Dieu 
Rtssembït' Hcspital plein d\^rduri\ 
Tcui mou ptissc temps & mcti jeu. 
Cest me jouer à fcau, au feu: 
Là se recrée ma nature: 
Sur boys doré, sur pierre dure. 
Je suis assis: là me reposi'. 



I Pour uc c»pri; w. . .1 '.v r />»-l^ «{Ui k cotnprcnJ, est U Icyon «lu ms.: 
Ttci^atx icr.oc j u-t tsfnt. — M. 

s n Umx vOCKPrcr U.-nmfrrt, Icyoo Je rcditiou , parce «que celle du ms.. 
U gwrrt, «loe&c le vatme moi «juc 1* rime cormpoocUou. — M. 

Ht$i. IV. 14 



TROP, PROU, 

Un nul y ha; fan trop ptu iun 
Pour faire a qut Un n'o\t. 

Je suis couvert £un grand manliau. 
Si bien fait, si large & si beau. 
Que dessoubi luy nul sot n'eschappe; 
Mon saye est de drap bien nouveau; 
Puisj'ay en bonnet & cbappeau 
Asse\ pour faire à aullruy cbappe. 
Avuques mesgands tout j'allrappe 
Et, quand soubi ma main les ay mis. 
Sans grand ennuy nul n'en escbappe; 
Ainsi ïay juré & promis. 

Fous qui avei si belles lestes. 
Si vous ne ressemble^ aux bestes. 
Vous povci bien mon nom sçavotr. 
Mes contenances sont homiestes; 
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Oubliant sa propre besongne? 
C'est may. Point nauray de vtrgongne 
De mapparoistre & me monstrer; 
Bien que chacun s en plainâ & grongne. 
Je ne crains nully rencontrer. 

Mon nom est faiâ de noms sans nombre. 
Je suis grand & pour servir d*umbre, 
Mais mon umbre est comme de TyJ; 
Qui s y repose & etuiort sombre 
Y trouvera mauvais encombre. 
Qui en fin le retuira cbétif, 
A promettre je suis hastif. 
Mais qui se fie à mes promesses 
Est trompé, car de cœur nayf 
Se les faiâ-;,, mais par grands Jinesses . 

Mofi esprit est tout fantastique, 
Qui, sans prendre repoi , s applique 
A mon particulier prouffit; 
Et qui m'en reprent, je réplicque 
Que c'est pour la chose pubUcque. 
Et ceste responcc suffit. 
Je suis à mon plaisir confit. 
En ma richesse & îi ma gloire : 
Faire veux ce quonques ne fis t 
Sul, pour laisser de moy mèmoirt. 

Demande i à tous bons Souldiiry, 
Qui pour argent tvnt aux hasard: , 
//; vous diront qui je puis estre: 
AlUi où Von tire des arc\ 



yay toujours preste la ma 
Pour jurer & rompre ma j 

Je me conduiâi selon le 
Entre contens & mal conte 
Sans avoir à nul amytié. 
Si nul contredisant j'enten 
Mes satallites combatans 
Je meti en avant sans pitù 
Le moindre est ainsy chast\ 
Mais, si d'un Grand j'ay ( 
De mon pain aura la moit\ 
Velà les tours que je sçay \ 

Trop. 

Dieu gard celuy dont ïi 
Ha fait reluire maint har\ 

Prou. 

Dieu gard la très belle app 
Que^ plus je voy, moins je 

Trop. 
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Prou estes nommé; je vousfeii, 
Mais avant moy estiei pourtant. 

Prou. 

Ha, Trop, pas ne vous congnaissoye ; 
Je ne regardoys quau dehors. 
Et taultre forme vous pensoye, 
Car comme moy avei un corps. 

Trop. 

Au fondi de vostre cueur dedens 
Je voy soit plaisir ou regret; 
A chacun vous fermei les dents, 
Mais à moy ouvres le secret. 

Prou. 

Cest raison que je vous descceuvre 
Le Jondi^ du cueur entièrement. 
Et vous jugerez si mon oeuvre 
Est bonne à vostre jugement. 

Trop. 

O quel amour, ô quel lyen I 
Mon fil;^, vostre cœur est semblable, 
Faiâ & remply comme le mien; 
Cest conjonâion admyrable. 

Prou. 

Le vostre toutesfoys ne voy, 
Mais seulement, voyant la face. 
Pareil au mien du tout le croy : 
Ce lien tous Us autres passe. 



trop, prou, 

Trop. 
faymi btmntur, proufil à 

Prod. 
D^autre chose je n'ay désir. 

Trop. 
fayme estre adoré m a moik 

Proo. 
MaféticiUIàjefonde. 

Trop. 
fayme grandes possessions. 

Proo. 
Là tendent mes intentions. 

Trop. 
fayme mieux estre craint qu 

PROD. 

Moy sur tous autres estimé '. 
Trop. 

fayme n'avoir point de parei 
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TlOP. 

Tout avoir veulx, sans rûns lascher; 

Prou. 
Cist à quoy tousjours veux tacb$r, 

Tiop. 
Janutisje tu suis saoul dis buns; 

Prou. 
fay tousjours peur de n'avoir riens. 

Trop. 
fayme Villes ^ Palais, Chasteaux; 

Prou. 
Ces passetemps me sont bien beaulx. 

Trop. 
J'ayme des chantres la musicque; 

Prou. 
Là aussi mon esprit fapplicque. 

Trop. 
fayme femmes, bons vins, bancquiti; 

Prou. 

Je les estime grans acquêt^'. 



I . lu. . J'ctttac les biens graads •cyiwu. — M. 



TROP, PRC 

Trop. 
faymefort Rassembler tr 

Prou. 
Et moy aussi, ou plus enc 

Trop. 
fayme les pierres préàeus 

Prou. 
Je les ireuve délicieuses. 

Trop. 
J'ayme draps d'or, d'arget 

Prou. 
Cella me donne au cœur g\ 

Trop. 
J'ayme à bastir, à acquéri 

Prou. 
Cest ce que plus je veulx q 

Trop. 
Mais sur tout j'ayme la ve 
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Prou. 
Ei may, pour bien grandes raisons. 

Tiop. 
f honore ung bon empoisonneur; 

Prou. 
De mes biens je luy suis donneur. 

Trop. 
Aux Astrologues je mefie^: 

Prou. 
Et aux Devins je me confye. 

Trop. 
Je crains tristesse & maladie; 

Prou. 
Sifaiâ ma personne hardie. 

Trop. 
Je crains d^estre de tous congneu ; 

Prou. 
Ceste peur m'a tous jour s tenu. 

Trop. 
Je crains tout accident de bile ' ; 



I. Imp. : Aux estnngen je ne me 6e. — M. 
a. Ml. •cddcm à dibUlc. — M. 

Htpi. IV. T$ 



trop, prou, 

Prou. 
J'ay de us craintes là dix mille. 

Trop. 
Je crains fort » & vent, & tempeste, 

Prou. 
fay telle crainte dens ma teste. 

Trop. 

Tous maux & malheurs je crains fi 
Mais plus que tout je crains la Mo\ 

Prou. 

Hélas, j'en seni la peur horrible. 
Car par sus tout elle est terrible. 

Trop. 

Puis que Vun à Vautre ressemble. 
Cheminons donc d'un pied ensembk 

Prou. 

Vostre chemin & vostre voye 
Veulx tenir, car je reçoy joye 
D'avoir un tel amy trouvé. 

Trop. 
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Prou. 



"5 



Ditis la moy par charité. 

Trop. 
Las, quesl ce que vous portei là? 

Prou. 
Las, je ne sçay d'où vient cela. 

Trop. 
Ce sont aureilles ; 

Prou. 

Ce sont Dyables; 

Trop. 

Oreilles les plus détestables 

Que jamais homme pourroit voir. 

Prou. 

Aussi je vous fais assavoir 
Que vous en avei de la sorte. 

Trop. 

Que j'en ay ? O passion forte, 
Qui est importable a porter! 

Prou. 

L'un l'autre nous faut conforter. 
Dissimulant nostre mesclyef. 



TROP, PROU, 

Trop. 

Avoir en un si parfait chef 
Aurdlles de bestes vilaynes! 

Prou. 

O qu'elles nous donront de peynes 
Si du monde elles sont congneues! 

Trop. 

Ilfault qu'elles soyent tenues 
Soubi honnorable couverture. 
Tous ces chapeaux à V aventure 
Mettray, Voyei s'il me vient ^ bien. 

Prou. 

// me semble qu'il n'y fault rien. 
Je voys ainsi aux miennes faire 
Soubs ces bonneti, pour contrefaire 
Ce que nous sommes devant tous. 
Or suis je bien ? 

Trop. 

Ouy bien vous ; 

Prou. 

Et vous aussi. Sus^ donc, allons, 
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Trop. 

Grande douleur le cœur me serre; 
En riens ne me puis esjouyr, 

Piou. 

Les grandi biens dont pensoys jouyr 
Se m'empescbent que je ne crye, 
Car, s' on voit nostre besterie », 
Nous serons mocquei de chacun. 

Trop. 

Le mal est à nous deux commun, 
Aussy telle est nostre puissance 
Que, si quelqu'un a congnoissance 
De nous & qu'il en die un mot. 
Nous ferons bien tant que le Sot 
Aura son parler limité; 

Prou. 
Mais il dira la vérité. 

Trop. 

C'est tout utt. Vérité soit verte- ; 
Mais quelle ne soit descouver te. 
Nous la porterons doulcement. 



I. Ms. Cétr, n l'cm \toiJ nortrt batyt. — M. 

a. Oa pourrait croire, ainsi que l'a prof<o44 le dernier éditeur de U Mir- 
/Mrair Jn MsrfufrtUi C'rtt hml uuf. t'tr'U Ufit Xfr'tt. Mai» DOUt ITOns aUK 
icua %er« preccdcnts limiie h xrritt «lui nmcnt ensemble, & il faut UM rime 
ca «rir pour runer arec dé^ouxtru. — M. 



TROP, PROU, 
PtOO. 

Si avons nous le stntemenl 
lyune telle imptrjeSim. 

Trop. 

Ctsi où dissimulation 
Sera en nous vertu parfaiSe. 

P«OD. 

Puis que la chose est atnsy faite. 
Passons le temps; allons aux champs. 

Trop. 

Qui ha mis là ces deux Marcbans, 
Qui entre eulx ne cessent de rirei 

Prou. 

Escouions ce qu'ili sçavent dire. 



Peu 

L'on me nomme Peu, qui se cache 
Par tout, je veux bien qu'on le sachi 
Le peu aymt, le point doublé'. 
Je garde h brebis, la vache; 




T^y 'r^n^l. Moult n.' "9 

''^Phe de tous uZ 

^^^"^'^ tabouret' T^' veulx. 
^""des miens; 



AfoiNs. 

^« rostres suis; 

fous d'un t^ 

''-'^u sommes conduia,; 

^'^ *narcbons d'un r 

'^'*» 'consentement; 

^ous deu* ^• 

""«* « avons qu'u» 

9" «» sentiment. 



TROP, PROU, 

Monts. 

}t vous amgnoys bien à la voix; 

Pbd. 

Et de long itmps je tutu sçmois 
Tel avoir tsU que vous estes, 

MOIHS. 

Pareil acoustrement de testes 
Nous portons, & sans différence; 



Nous avons pareille espérance. 
Pareil but & pareille fin. 



Vous n'estes pas plus que moy fin. 
Mais les plus fins nous affinons. 

Peu. 
C'est pource que nous nefinons 
Ueslre, Peu & Moins, si pelis 
Que gens pleins de grandi appétis 
Ne sçavent pas par ' où nous prenân 

Moins. 
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Si petite auprès d'eux nous sommes 
Qu'ili ne nous peuvent regarder. 

Peu. 

Craintif ne se doit hasarder 
Quand il ha par où estre pris. 

Moins. 

No\ habiti sont de si vil pris 
Que, si quelqu'un par là nous tyre. 
Si facilûment les dessire 
Que Ton ne nous peut retenir. 

Peu. 

L'an ne peult Tinnocent pugnir. 
Ne celuy, qui ait » riens, toucher. 

MOIKS. 

Qui vouldra au mort reprocher 
Ses péchei & ses grande meffaits. 
Il portera si bien le faix 
Quil n'en daignera rien respondre. 

Peu. 

Lon ne peult brebis rè^e tondre; 
Qui n'a riens, riens aussi ne perd. 

Moins. 

Qui ne porte riens, riens n'appert. 
Par quoy ceste leâre est bien close 
A cil qui cercbe quelque chose. 

Hê§i. IV. j6 



trop, prou, 

Peu. 

Ill ne peuvent trouver le bout; 
Helîas, ill pensent avoir tout. 
Mais ce tout là, qu'ili disent leur. 
Ce n'est enfin que tout malheur; 
Nostre Tout n'est pas de la sorte. 

Moins. 

Certes ilfault que ce Tout sorte 
De riens pour estre cher tenu. 

Peu. 

// nous est donc bien advenu 

D'endurer povrete\ extrêmes ' 

Et n'avoir riens, fors que nous mesme: 

Moins. 

Mais un grand trésor nous avons. 
Dont asse\ chanter ne pouvons; 
Cest noi^ cornes, avecques lesquelles 
Nous sommes de toutes querelles 
Desfendui, voire, & substanlei^, 

Peu. 

Et de tous cas aliment ei 
Dont nous avons nécessité. 
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Et de ténébreuse fumière ; 
Nous nous servons de la lumière 
Du Soleil en lieu de flambeau. 

Peu. 

Vrayment, le Soleil est si beau 
Quauprèi de luy tout autre feu 
\e semble que paindure ou jeu. 

Moins. 

Or chemynons en la splendeur 
De ce Soleil par grand ardeur. 
Ne disons mot, mais escoutons. 

Peu. 

Si Ton nous appelle Moutons, 
Ou les Cornui, il sefault taire. 

Moins. 

Je sçay bien jouer ce mis t ère, 
.\fais chemynons, riaus toujours ; 
Avant qu'ayons fine nos jours, 
Cclluy viendra qui doit venir. 

Peu. 

De rire ne me puys tenir. 
Car ma corne le m'a promis. 

Moins. 

Nous sommes comui & amys, 
Ung cœur & une voulenU, 



trop, prou, 

Peu. 

Une mort & une sanii; 

Mais sur tout ceste mort désire. 

Moms. 

Las, aprèi ^'^ /^ souspire. 

Prou. 
Voy U là; 

Trop. 

Par mafoy, dest il; 

Peu. 
Voy le là; 

Moins. 

O, qu'il est subtil; 

Prou. 
Je le voy; 

Trop. 

Vrayment je le sens; 
Prou. 

Ouy, mieux les aulx que V encens; 
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Peu. 

Non, allons droit; 
S^il vient à nous, laissons le courre; 

Prou. 

Ilfault sçavoir par quel endroit 
Se tire gresse de la bourre; 

Trop. 

Avant Tyver si bien me fourre 
Que je n'ay garde Savoir froid. 

Prou. 

Devisons à ce mal vestu; 
Il nous dira quelque sottise; 

Trop. 
C'est bien dia. 

Prou. 

Amy, quefaiâi tu? 
Quel est de ton vivre la guyse? 

Peu. 

Las, Monsieur, un paouvre festu 
S'allume bien sans qu'on F attise; 

Moins. 

Un grand arbre est tost abastu. 

Prou. 

Pourquay portei vous sur vos testes 
Cornes? Ce doit faire un Cocu. 




TROP, PROU, 



C'est pour en estre plus honnates ; 
Cest aussi pour tout mieulx entendre; 



Nos cornes sont pour nous défendre; 
Elles ne sont de chair ne £os; 



Mais de tous deux, entende^ vou 
Pour défendre l'os & la peau. 

Prod. 

Elles percent voslre chappeau; 
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Moins. 
Chacun n'est pas sage qui veult. 

Trop. 
Si tu le diâi, nous f entendrons. 

Peu. 

Noi cornes, nous le maintiendrons ^ 
Sont à louer, je diâi beaucoup. 
Qui nous voudroit donner un coup 
Sur la teste, il se blesseroit. 
Foire, & la corne offer^eroit 
La main qui nous vouldroit frapper. 

Moins. 

Elle nous sert pour eschapper 
Mille maux, pour ce qu'entre deux 
Elle se met de nous & d'eulx. 

Prou. 
Queli eulx? 

Peu. 

Ce sont gros œufi d^aultruche ', 
Qui frappent plus fort qu'une busche, 
Mais la corne les casse tous. 

Trop. 

Vrayment voicy de plaisans fouli. 

Qui craingnent œufi d'aultruche & Soye, 

Calembour ccmuc U Maison d'Autriche. — M. 



trop, prou, 

Prou. 

Pourquoy menei vous Ulle joye 
Que jamais nul ne wiifiner? 

Moins. 

Vous ne le sçauriei devyner. 
Et nous ne le vous pavons dire. 

Trop. 
Pourquoy? 

Peu. 

Nous vous ferions ta 
Et ririons tant en le disant, 
Que Seigneur, Villain ne Paisi 
Ne le pourrait jamais apprendr 

Prou. 

Pourquoy? 

Moins. 

L'on ne nous peult e 
Car nous rions tant, tant & tan 
Que riens que la voix l'on n'ent 
Qui démonstre nostre plaisir. 

Peu. 

Nous n'avons force ne loisir 
De parler; le ris nous affolle 
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Trop. 
Vous ne sentei ennuy ne deuil? 

Peu. 
Nous ne sommes jamais marris. 

Prou. 
Et s' on vous frappe? 

MOIKS. 

Je m'en ris. 
Car il me souvient de ma corne. 

Peu. 

Fv d^ ennuy, il est triste & morne; 
V'm'c la petite cornette! 

Moixs. 

rive la corne joliette, 
Dont le compte en est si joyeux 
Qu'il fiiîâ venir la terme aux yeux 
De rire, en le cuydant redire. 
Ou le penser, ou bien l'escrire! 
Quand le cuydons mettre dehors. 
Ce fol rire nous prend ators, 
Qui le fait demeurer dedens. 



129 



Nous en rions. 



Trop. 



Peu. 



Ouy, des dents. 



Hrpt, IV. 



*7 



TROP, PROU, 

Car du cœur rire tu içaurit\. 
Si voui le içavie\, vous ririe^; 
Il ne lient qu'au compte sçavmr. 

Prod. 

Dites le nous. 

MODtS. 

Je n'ay povoir. 

Trop. 

Commence^ un peu seukmtnt. 

Ped. 

Il estoit au commeacement ' 

Je ne sçauroys passer plus outre. 

Prod. 
Mais qu'estoit-il? Parlei, Apoustre 
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La joye tant au cœur me touche 
Qu'elle méfait clorre la bouche. 

Prou. 

Ilrid si tris fort quil en sue. 

Trop. 

// peult bien porter la massue ', 
Car jamais plus fol je iu vi\. 

Prou. 

Or viens çà. Que t'est il advii 
De nous ? Regarde noi visaiges. 

Moins. 

Vous estes deux grandi personnaiges. 
Si grandi que je crains Saprocher 
De vous, ou voi robes toucher. 
Car elles sont trop précieuses. 

Peu. 

Guy, & bien laborieuses; 
Voyei ce gorgias labouraige. 

Trop. 

// nomme labeur cest ouvrage; 
Cest cannetille, proufilleure. 
Ricamèure avecques friieure; 
Cest tout fin or, argent & soye. 



I. La aiArotte du Sot A du Fou. — M. 



trop, prou, 

Prou. 
Te mocques tu? 

Moins. 
Je riidejoye. 

Trop. 
De veoir nostre baHt, qui tant tnu 

Ped. 
Nenny, mais de ce qu'il yfault. 

Proo. 
Nostre habit est parfait, vraymenl. 

Moins. 
Une corne tant seulement 
Ferait l'habillement parfaiâ. 

Trop. 
Or, pour le rendre satisfait, 
Voye:^, nons portons une corne : 
Cesle cy est de U Licorne 
Contre le venin ' & In peste. 
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De tomber où elle demeure. 

Tu rii? 

Moins. 

Si très fort que j'en pleure. 
Mon Dieu, navei vous point de honte 
D'ignorer ainsi le beau compte 
Qui vous feroit rire avec nous? 

Trop. 

Cornes avons, entende^ vous. 
Qui sont vertueuses & belles; 

Moins. 

// leur fault porter des chandelles *, 
Puis que de mal peuvent guarir. 

Peu. 
Vous gardent-elles de mourir? 

Prou. 
Nenn\. 

Moins. 

Vraymcnt si font les nostres, 
Qui valent donq mieulx que les vostres; 
Car, quand Mort nous vient approcher, 
Si grand peur ha de s'acrocher 
A twi cornes quelle s'enfuit; 
Elle les craint, par quoy s'ensuit 
Que quicles d'elle nous vivons. 

I. Lrar ofihr des ôcrgcs. — II. 



TROP, PROU, 



Les voslres laides nous trouvons: 
Elles nous semblent trop pesanUs. 



Mais elles iious sont si plaisantai 
Que les voslres n'eslimons rien. 

Prou. 
Les nosires acoustrons si bien 
D'or, d'argent & de pierreries. 
Que maladies sont gudrîes 
En beiivanl l'eau où les mettons. 

Trop. 
Ces vieilles cornes de moulons 
Ne valent rien : ce n'est qu'ordure. 
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Si plaisant & si déleâabU, 
Que d*Aâéon la belle fable. 
Qui eut cortus dont faites compte, 
Kest rien au prys de nostre compte. 
Toute rbistoire que dit Pline 
De ciste Licorne tant fine. 
Qui se prend par une pucelle. 
N'en approche point & n'est telles 

Moins. 

Tout cela se peult racompter. 
Mais la nostre doibt surmonter, 
ry autant que Ton n'en sait parler. 

Trop. 
Nous n'en sçavons riens. 

Peu. 

Le celer 
Nous en faiâ grand mal, & aussy 
Fait il à vous. 

Prou. 

Et quesse cy? 
De Touyr nous donner envie. 
Puis ne sonnei mot. 



I. Plizx ne p«rie p^i le motos du nxMide de U fàçoa dont toot le iB03F«a 
krt a cm que U hcoroc ne pouvait être approchée que par uoc vierge : 
CJ^Mi luiit... umautur asferriimam tmUm ferdm wtonaetrciem, riliqno corftn tffÊÊ 
nmtirm, caf-iu itrvo, ttdthit tltfhtnto, cauJa «fro, rnufi/a frax-i, ■•• «tnm 
■Y'o muJts f remit euhitorum duum emimeuU. Hêm ftrmm vnmm ntgmmi Mai, 
L. Vm. Câp. 31. — M. 



trop, prou, 
Moins '. 
Nostre vie 
Nous àeffatildrmt en le comptant. 

Trop*. 
Ce compte vous rend il contensf 

Peu. 
Contens? mais soullei oullre hori. 

PROD. 

Jamais ne vi\ rire si fort; 
III tiendront de rire les rencx,. 



Las, que nous sommes diffirens 
De leur façon & de leur vivre f 



Je suis de joye si très yvre 
Que riens, fors rire, ne sçay fait 



Bien 

Nous 
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Pîrins d'honneurs & hUns à planté. 
Et semble^ cstre en grand! santé 
De voir vostre face & couleur. 

Trop. 

// ne voit pas nostre douleur, 
Ny où nostre soullier nous moche. 

Moixs. 

Le veau qui est dedens la vache 
Xe se veoid, s* il n'est mis dehors. 

Prou. 

Sous ne pcvons par nuli effors 
Xos grandes oreilles cacher. 

Peu. 

Cela ne vous doit point fascher. 
Car plus grandes vous les avei 
Et bien plus sçavoir vous devei 
Que les au! très, ne f aides pas ^ 

Trop. 

Mydas, Mydas, Mydas, Mydas\ 
Foi tristesses sont nomparcillcs. 

Moins. 

Vous font elles mal, les oreilles 

Qui vous fcnt tant pleurer & plaindre^ 



m 



t. Cc»t-i-iu^c K<» oreilles. — M. 
Hept. IF. 



z8 



AuUre mal, sinon que contraindre 
Ne les puis dessouh^_ mon bonnet. 

Ped. 

Il me semble que pas bon n'est 
Cacher ce qui se doibi monsirer. 

Trop. 

Si ne lient il à m'acouslrer 
De chappeaulx, de bonnet^ de tiuiâ. 
Mais leur grandeur si fort me nuyl 
Qu'à mon gré je ne les puis mettre. 

Moins. 
Vous n'en estes pas donq le maistre? 
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A riens quaux cornes, comme nous. 
Il n*auroit pas tant de courroux. 

Trop. 

Hellas, hellas, hellas, hellas! 

Prou. 

Mydas, Mydas, Mydas, Mydas, 
Que pour vous nous avons de peyne! 

Trop. 

Et nostre peyne est par trop vaine^ 
Car nous ne poivns adviser 
Le moyen de nous desguiser 
Que noi orcHUs fon ne voye. 

Prou. 

Jamais au cœur nous n'aurons joyc, 
Quelques mines que nous mynons, 

Trop. 

Ht nos cœurs par crainte minons; 
Sostre vie est bien malheureuse. 

Moins. 

Mais triomphante & f^lorieuse, 
A leoir voi habit i & voi pompes. 

Peu. 

Se jouei vous jamais aux trompes, 
A u fouet, à frapper bien fort F 



TROP, PROU, 

Cela vous serait riconforl 
En ïieu de nuilUur excercisu. 

Monts. 

Jtnevoy par dehors nul vice 
En iwî oreilles, ce me semble; 
Toutes deux Us ave\ ensemble 
Saines & nettes. 

Prod. 
Ouy bien. 
Mais ne voyex vous pas combien 
Elles sont grandes ? 



Demeurej_; 

Fault il que pour si peu pleure\_ 
Feu qu'avei tout ce qu'il vousfi 

Trop. 

Ims, tout nostre bien peu nous u 
Et si nous empesche & nous nuit 
Car dessouhs ce bonnet de nuiâ 
Ne puys musser cestc grandeur. 

Prou. 
Quand je pense en leur grand k 
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Trop. 

iV^, car mes oreilles mémoire 
Me donnent de u qui me fasche, 
Etfault que ce morceau je masche. 

Prou. 
Ce nous est un cruel repas. 

Trop. 

MydaSy Mydas, Mydas, Mydas, 
Pour nous très mal vous fusies né. 

Peu. 

Ne vous desplaise, Domine, 

— De vous nommer n'ay pas l'usaige — 

S'il plaisoit à vostre couraige 

Quelque chose nous desgorger 

De vos ennuys ' ? 

Moins. 

Ccst pour forger. 
Si nous povons, quelque remède. 

Prou. 

A vous dire noi maux, à F aide ! 
L'histoire en est si très piteuse, 
La mémoire en est tant hideuse 
Que pour le dire n'avons termes. 

I. M*. - cnoctnys. — 11. 



Elle ne fescript que de termes; 
Elle ne se dit que de crix- 



Si piteux en sont les escriplx 
Que ton ne les peut réàter. 

Trop. 

Ul me font bien plus inciter 
A pleurer par compassion 
Que ne ferait la Passion 
De Jesu Christ, ny de ses Sainti 

Peu. 

Leurs cerveaux ne sont pas trop si 
Leur sens est du tout diverly ', 



Ne pove\ vous prendre party 
Pour un peu vous réconforter? 




I 



Couvrci ks. 
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Peu. 
Soubs vostre cappe 
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Trop. 



Cestc cy m'escbappe, 
Et Vaultre ne puys retenir. 

Prou. 

Mes bonneti ne peuvent tenir 
Sur ma teste, pour V amour d* elles. 

Moins. 

Quant à moy, je les trouve belles^ 
Mais que ce qui leur appartient 
Y' feus t aussy. 

Trop. 

Quoy? 

MOIKS. 

// convient 
Des cornes pour les décorer; 

Peu. 

La Corne f croit honorer 
Voi oreilles par sa présence; 

Prou. 

Mais accroistroit la congnoissance 
De ce que iu voulons qu'on saicbe. 



trop, prou, 
Moins. 



Si la corne y prend son attache. 
Nul ne se peut de vous moquer; 



Fous la verre\ soudain chocquer 
Ceux qui en mocquanl sont chocqueur. 



Je ne crains rien que Us mocqueurs. 
Car je n'ayme riens que l'honneur. 



Et la joye qui est au cœur. 

Ne Vestimei vous riens, mon Sire? 



J'en suis bien loittg; las, je souspirc 
PouTce qu'avoir je ne la puis I 



Pour quoy? 

Prou. 



Pour la peyne où je suii 
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Trop. 

Leur ouyr ' m me fait jouyr 
De nul plaisir, car jusqu'au centre 
De mon cœur tousjours douleur entre. 
Qui par ces grans oreilles passe. 

Peu. 

N'oyei vous rien qui vous soullace? 
Ayei de plaisans racompteurs. 

Prou. 

Tant nous avons de plaisanteurs 
Qui disent choses admyrabUs / 

Moins. 
Vous sont elles point agréables? 

Trop. 

Ouy, aux oreilles un peu. 
Mais au cœur augmentent le feu 
Lfennuy, venant par ces escoutes. 
Car elles ne luy plaisent toutes, 
D'ont plaisir n'en poions gouster^. 

Prou. 

Plus essayons de les oster 

Et plus y mettons nostre entente. 



t. C'est-i-diTC : it iju'eUa rtte^Jent. Imp. : l^tur ouy, par romÏMioit d'une 
Ictue. — M. 

3. Au licu des deux vers préccdcnts <5c de cdui-ci, k* ms. a senlemeat : /.* 
feu — tk ma wttulx d U ticouttr. <— M. 

Hept. IV. 19 



TROP, PROU, 



Et plus nosln douleur augmente. 
Par quoy tiostre labeur est vain. 



Mais si vous Us couppiei soudain f 

Trop. 

Nous en avons bien eu envie. 
Mais à elles lient noslre vie. 
Que nous perdons ' en les perdant. 

Moins. 

Rostre vie y est donc pendant? 
En bonne foy, vous ave\ tort. 
Car plus tost y pend vostre mort. 
Feu qu'elles vous font tant cryer. 

Prou. 

Si ne lient il pas à prier 
Médecins, & vivanl:^ & morti, 
El prendre bruvaiges bienforli, 
Et tous Us remèdes duysibles. 
Pour, sans plus, tes rendre invisible 
Mais riens ne nous a proufitté. 
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Peu. 

Nous ne craingncns Diables ne bomtnes, 
Ne ccste muable Fortune; 

Moins. 

Et toute saison nous est une; 

En chauld, en froid nous sommes sains. 

Prou. 
Labourei vous point de voi mains F 

Peu. 

Ouy, mais nostre esprit repose. 
Qui sesjouyst en toute chose, 
Car la corne luy touche au cœur. 

Trop. 

Vraymenty vous estes un menteur; 
Sur vostre teste je la voy. 

Peu. 

Mais au cour je la sens bien, moy, 
Car moy mesme au cœur je la sens. 

Prou. 

Si jamais y eut d* Innocents, 

Ceux cy en sont; tel nom leur donne: 

Trop. 

Ht foli naturel^ les ordonne, 
Aussy plaisans que j*en w; onques. 



trop, prou, 
Moins. 
El vous demeurez, Att^ei donquesf 

Prod. 
Et vous sereifoîi & petifi. 

Ped. 
Ouy, faisans noi appétit^, 
Et vous stTt\ & grans & sages. 
Et bienheureux itn ' vo\ courages. 
Avyt\ plaisir à nous pareil. 

Moins. 

Nous n'avons trestous qu'un Soleil; 
Et l'un est Noir & l'autre est Blanc. 



Ha, chacun doibt aller par rang; 
Vouldrie\ vous tout ainsy confondre: 



fe W^ tant que ne piiys respondre. 
Car ma corne ne craint nul vent. 
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l'eu, ] dites bien vostre mestier; 
Et noi yeulx à plein hcnoisticr ' 
Ne font que pleurer eaux amires. 

Peu. 

Ne parlei vous point aux comnUres, 
Qui sçaivent tant de H bons moti? 

Prou. 

Je croy que vous estes si soti 
Que à elles noseriei parler. 

Moins. 

Si faisons bien, sans riens celer; 
Mais en parlant tous jour s rions. 

Prou. 

Et en pleurant on ^ les prions, 
Car souvent sommes refuse^. 

Peu. 

Des femmes donq vous abusci. 
En les adorant comme images. 

Trop. 
Plus elles fardent leurs visages. 



t. Éd. : El »e^ ovart à pltin hrmettier. — M. 

3. Au lieu iic cm, qui est dans le m\., très cUircnciit écrit comme tou- 
fOur», l'cdition donne nout, qui CNt le scdn ; mjiis il n'en Caut p«^ moins coa- 
senrer tm, que Marguerite a peut-être rapporte d'Alençon, Céx c'est une forme 
aorauDiic. — M. 



TROP, PROU, 

El plus nostre azur est ataint 

De la blancheur de Uur beau tûint. 

Prou. 
Leur parler par bouches vermàlks 
Entre souvent à noi aureilks. 
Tant ji^elles en sont bien remplies. 

Moins. 
Foj_ joyes sont donq acomplies; 
D'ouyr parler doulx comme soye. 
Et voir de beaulti la monljoye ', 
Vous debvriei rire comme nous. 

Trop. 
Tout cela se tourne ' en courroux 
Et remplist le cœur de martyre. 

Peu. 
Vous n'avei donq cause de rire? 
Ayme^ vous point chasser, voler, 
Jousier, chanter, dancer, baller, 
Ou quelques plaisans passetemps? 

Prou. 

Cela nous rend plus mal contens. 
Car à la fin en douleur tourne. 
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Moins. 

AUeluya! Alleluya! 

En tout plaisir avoir tristesse F 

Trop. 
Et vous? 

Peu. 

En tout tourment lyesse, 
Car noi cornes nous reconfortent. 

Prou. 

Hé, noi oreilles nous apportent 
Pour un plaisir mille douleurs. 

Moins. 

Aux fleurs' de diverses couleurs. 
Aux préi, aux bois &^ aux rivières. 
Aux jardins de toutes manycres. 
En chasleaulx & en bastitnens. 
Et en triumphans orncmens, 
N'y prcnei vous point de soûlas F 

Prou. 

Mydas, Mydas, Mydas, Mydas 
Le plaisir du tout nous en ouste. 

Trop. 

HellaSj & que cher il nous cousiel 
\oi biens il convertit en maux. 



I. ÊJ. : Jmx fc^. — 11. 

: . Éd. - Aiut JUmttt, «us hcyt. — M. 



TROP, PROU, 



Et tous liai nmuys & travaulx 
Nostre corne tourne en tout bien. 



Plus heuTciix sont à n'avoir rie» 
Que noui ne sommes d'avoir tout. 

Moins. 



Ne po. 
De-, 



■islre 



is trouver le haut 
; pour r arracher ? 



Hdiis, mus achetons bien cher 
Un jiiur d'iiisf & parfaiâ repoli 

Peu. 



Prnieiphii 
El )/,•;. 



repoi. 



ne sçauroye, 
me pourroye, 
Is pcnst advenir. 
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Trop. 



IS3 



Ouy. — Las, je ne puis durer; 
Quelle douleur elle me faiâl 

Peu. 

fous sériel joyeux 1res parfaiâ 
Si un peu avc^ paiicme. 

Prou. 

Que j'essaye ceste science; 
Mettei moy rostre corne ycy. 



Peu. 



]e le veulx bien. 



Prou. 



Mcrcy, mercy; 
Je n'en puis la douleur porter. 

Moi.vs. 

Ce mal vous peut réconforter, 
lit lous le i'ouh\ refuser? 

Trop. 

// n'est possible d'en user; 
Sous naions pas ceste puissance. 

Peu. 

Par cecy auriei congnoUsance 
Du beau compte & de sa ryrye. 

Hept. IF. 



JO 



trop, prou, 

Prou. 

Voicy une grand* moquerye 
De nous arr ester à telsfoli^. 

Trop. 

Nous en sommes plus las que saouli: 
Des cornes plus nous ne voulions. 
Les oreilleSy dont nous douions. 
Ne sont encores si piquantes. 

Moins. 

Si vous sont elles bien duisantes. 
Car sans elles vous demourrei * 
En tristesse, & si en mourrei 
Piteusement, la terme à Vceil, 

Prou. 

Bien nous couvrirons nostre dueil 
De tous les passetemps du Monde. 

Trop. 

Ces oreilles là, où je fonde 
Mon cnnuy, si bien couvriray 
hie tout mon trésor ouvriray ^ 
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Prou. 

Moy, de bonneti, 
De iocques, de toureti de nés. 
De garde-coli & de cornettes. 

Peu. 

Point nefault couvrir noi cornettes^ 
Car à les monstrer desirons. 

Prou. 

Tant de veloux nous descbirons, 
Tant de drap d'or & de broché. 
Que leur perthuys sera bousché. 
Car elles sont par trop ouvertes. 

Trop. 

A fin que mieulx soient recouvertes^, 
^Ty espargneray * or, ny toile, 
Cbapperon, ny cappe, ny voille, 
Ny petis bonnet^ neuf\ & beaux, 
Ny un, ny deux, ny trois chapeaux, 
Ny 5 cinq cens, pour mieux les ahbatre. 

Prou. 

Et des bonnet^, un, deux, troys, quatre; 
C'est bien pour leur faire une cappe. 



I. M* : iomxtrtn. — M. 

3. Ëd. : S'y nfmrgmcmM my. — M. 

). £d. : Sott qui n\fi«s «le icns. — M. 



TROP, PROU, 

Trop. 

El, par mon nom, tout nous esi 
C'est grand pitié; 

Prou. 
Cest grand vt\ 

Trop. 

Voicy une estrange besongne. 
Que ferons nous, gens bien heu 

Moins. 

Riens, sinon qu'un peu endure:^ 
De nostrc corne la vertu. 

Prou. 

// n'est possible. Ne sçai^ tu 
Autre remède plus fasible * F 

Peu. 

L'on dit souvent qu'à l'impossi 
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Trop. 

Toiti nous est mauvais, laid & ord; 
Enchantement n*y ha, ny sort. 
Qui nous y sçcust de rien servir. 

Peu. 

S'il vous plaisoit vous asservir. 
Seulement un demy quart d*heure. 
Que dens vostre oreille demeure 
Sostre corne, nous sommes seurs 
Que vous serei vrais possesseurs 
De la joye que nous avons. 

Prou. 

Endurer nous ne la pavons, 
Et mieux aynicns ainsy soujfrir 
Que par ;i\ ccrv,ctti's cjfrir * 
S os testes à si i^raud tourment. 

.Moins. 

Si ne pi'iei ^'*'"^ aultrement 
Est re joyeux. 

Troi'. 

Dr ;u\is icroiis 
TristCi toïi>j:ui:. j" si •/;. ir/v;;> 
Plus toA di' d:,i'i! ::ii- : 'n::< Irllr^ 
Xous facent douhun si :tiorf:l!:\ 
Que nous loninu'niirtns à Sitilir. 



I l.J (J.": ■ ■ ; .'.;. , ri 



II 



- M 



trop, prou, 
Prou. 

C'esl pour faire l'âme partir 
D'avec le corps. 

Ped. 

Je le confesse 
Qu'elles donnenl ptyne & destre: 
Quasi jusqu'à l'extrimiii, 
Mais leur tourment est limité 
Et ne va jusqu'au désespoir. 

Trop. 

De l'endurer n'avons povoir. 

Moins, 
Si le plaisir en peuviei ci 
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Moins. 

Allons y à fin de nefascber 

Eux, ny les aultres, ny nous mesmes. 

Trop. 

Nous demeurrons tristes & blesmes, 
En lamentant, pleurant, cryant. 

Peu. 

Et nous, cbemynons en ryant. 
Et voyant que tost est finie 
Du matin au soir la journée 
Et qu'aprocbons de nostre lia. 

Moins. 

Au repoi treuve grand délyt 
Qui a labouré bon & beau. 

Prou. 

Celuy qui est dens un tombeau, ' 
A vostre adin^, est il bien aise? 

Peu. 

// ne craint ny glace ny brè\e « ; 
// ne craint mort ny maladye. 

Trop. 

Mais toutesfoys, quoy que l'on dye. 
Il n'est que d'estre. 



I. Ki froU ni chiud. D«nt le* deux vers rèditk» de la MMfpmiit 
la mauvaiK Icçoa : /r m trmiut, — M. 



trop, prou, 

Moins. 

Cest bien diâ. 

Prou. 

rententi estre en joye & crédiâ, 
Satisfaiâ de tous ses désirs. 

Peu. 

Nous sommes jà pleins de plaisirs 
Et confessons quil n'est rien qu*esi 

Trop. 

Esire quoy? 

Moins. 

A une fcnestre, 
Regardant le Beau Temps venir, 
Vivant du joyeux souvenir 
De noi cornes tant amoureuses. 

Prou. 

No7^ oreilles si ennuyeuses 
Font noslrc estre tant langoureux^ 
Et sans cesser sommes pcncux 
De veoir de noi oreilles l'ombre. 

Trop. 

Puis que noi maulx sont en tel noi\ 
Que Von les peiiU dire inomhrables. 
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Peou. 

Peur nous assault de tous cosie^. 
Mais plus fort au cœur, n'en ioute\. 
Car f^esi où est le grand déluge. 
Mais, à fin que nul m nous juge. 
Allons nous en, car c'est assei. 

Moins. 

Priii Dieu pour les trespassis. 
Dont le retour est incongneu. 

Peu. 

// en est quelqu'un revenu. 
Mais bien peu; le chemin est lot^. 

Moins. 

fentens cornes de nostre front ». 
Allons nous reposer ensemble; 

Peu. 
Allons, que le Temps ne nous emble. 



I . L'édition donne : Gtnta amm i* mctrt front, de sorte l|ac k VCfB ni' 
«mnt leur lerait adrct&i. Il semble qu'il raille mîeax ne pas séparer les 
Allomi Jes di;ux comrafptont, & Xtfenttns nos coma du ans. ss ptnt 
en se toumunt de l'un des sens de conir, qui n'est pas sewlrmnw nw 
«Micnsc, nuit aussi une corne i sonner, ce qui s'est uwsM fé diM «i 
i— fi a ft dans nr. — 11. 
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POÉSIES INÉDITES 



Extraites du manuscktt de Là Bduothèqpb di l'ÂUBIAL 



B. L. F., n<» xoo (n* $iia nouycâu). 



Non sans avoir maintes foys esprouvé 
Par trop d'cnnuys quel bien d'espérer vient, 
Espar n'a y en vous, que j'ay trouvé 
Le Si 11! espoir qui ma vie soustient; 
Mais, après tant que comme moy sçavei, 
Qui luont donné pis que mort, je le pense, 
L amour, qu'à moy avei eu & avei, 
RL'}>usiilcr m'a faiâ en espérance. 

Doucqucs, estant ma consolation 
Qui ifesp-rer niavei donné confort, 
Xomiuer rous puis ma résurrcâion, 
Pui<ijiu' je tiens mes cnnuys une mort, 
Lesquels ne peux dire par le menu; 
i\L::>, >'/7 vous plaist y penser, mon Seigneur, 
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Combien T espoir de vous m*est prouffiiable. 
Cest espoir est Thonneur de ma jeunesse 
Et tout le bien de ma petite enfance; 
Cest le repos de toute ma vieillesse 
Et le baston tris seur de ma deffence; 

Cest le moyen tout seul de la viâoire 
De tous les maulx qui m'ont peu advenir; 
S'ili sont vaincus, à vous en est la gloire. 
De qui je sens force & vertu venir; 
Cest la santé qui chasse maladie 
Du corps, du cœur & de Fentendement, 
Et seureté telle, quoy que Ton dje, 
Nuyre ne peult à mon contentement; 

Cest le bourdoti de mon pilerinaige, 
L'appuy très fort de ma débilité, 
Lequel tenant, toute peyne & voyaige 
M'est un repoi & grand utilité; 
Cest ce qui tous mes ennuys [me] faiâ prendre 
Patiemment, desquels je suis deslivre. 
Et sans lequel je vous supply entendre 
Quil ne m'estoit plus ^wssibU de vivre; 

Cest cest espoir, par qui mes passions 
Vaincues sont & rendues contentes. 
Qui meâ à riens mes tribulacions 
Que j'estimois ardentes & picquantes; 
Par cest espoir, qui de vous seul procède. 
Je nay trouvé nul malheur importable. 
Car si grande est sa vertu qu'elle excède 
Peyne & ennuy & mal intolérable. 
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Si les regreti de père, mère, enfans. 
Par desespoir me sont tous descouvers. 
De cest espoir je m'arme & me deffendi. 
Disant qu*en vous les ay tous recouvers; 
Fortune n'a sur cest espoir puissance 
De le pouvoir en riens diminuer; 
Longueur de temps ne peult ceste espérance 
Garder en moy, tousjours continuer. 

Tous les ennuya que le Ciel & la Terre 
Peuvent donner à un corps & un cœur 
Ne me sçauroient faire estimer leur guerre. 
Car cest espoir en est le seul vainqueur; 
Tant qu'en ma main je le pourray tenir. 
Puisqu'il vous plaist que sur luy je m'appuyi 
Tant seure suis de tous maulx advenir 
Que devant eulx ne penseï que jefuye. 

Puisque je suis seure de vostre amour 
Et que je sçay vous estre seulle seur, 
La mort ne peult que me prendre, à ce jour, 
U amour contente & d'espoir & d'hoftneur; 
La mort ne crainâi, mais que tousjours la) 
Je puisse veoir de mon frère & mon Roy 
En seureté, que fermement je croy, 
D'avoir sans fin part à sa bonne grâce. 
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Si [donc] je prends aukunesfays Imsir 
If entretenir quelque dame à plaisir, 
Pour tant ne veulx devenir variable, 
Mais estimer que, sans aultre choisir. 
Je vous en treuve après trop plus amable '. 

Folio 108 veno à 110 reâo. 



Souvieigne vous des termes respandues. 
Qui par regret très grand furent rendues 
Sur vostre tant amyable visaige; 
Souvieigne vous du dangereux oultraige 
Que vous cuida faire mon povre cœur. 
Pressé par trop tune extrême douleur. 
Quand il força la voix de satisfaire 
Au très grand mal où ne sçavois que faire. 
Tant quà peu près le pleur fut entendu: 
Souvieigne vous du sens qui fut perdu. 
Tant que raison, parolle & contenance 
S'eurent pouvoir, ny force ny puissance. 
De desclairer ma double passion, 
Xy aussi peu ma grand affection; 
Souvieigne vous du cœur qui bondissoit 
Pour la tristesse en quoy il pèrissoit; 
Souvieigne vous des souspirs très ardens 
Qui à la foule, en despiâ de mes denti, 
Sortoient dehors pour mieulx me soulaiger; 
Souvieigne vous du péril & danger 
Oit nous estions, dont nous ne tenions compte. 



I. Dabi le nu. ce dttain tuit d'un seul tenant et qpX précède; c*« cit 
cTidcnuncnt U repense. —' M. 
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Car vraye amour ne congnoist paour ny honte 
Souvieigne vous de noslre amour honntslt, 
Dont ne devons pour nul baisser la teste. 
Car nous sçavons tous deux certainement 
Qu'Honneur & Dieu en sont le fondement ; 
Souvieigne vous du tris chaste embrasser 
Dont vous ne moy ne nous pouvions laisser; 
Souvieigne vous de vostre foy promise 
Par vostre main dedens la mienne mise; 
Souvieigne vous de mes doubles passées. 
Que vous ave\ en une heure effassits. 
Prenant en vous si grande seurelé 
Qtiejc m'asseure en vostre fermeté; 
Souvieigtte vous que vous avex. remis 
Du plus parfait de vo\ meilleurs amys 
Ij: cœur, t esprit & h corps en repos. 
Pur vostre honuesle & vertueux propos. 
Auquel je veulx adjoustcr telle foy 
Que plus n'aura Double pouvoir sus nwy ; 
Souvieigne vous que je n'ay plus de paiue 
Que ceste là que avecques moy je maine. 
C'est le regret de perdre vostre veue 
Par qui souvent laut de joye ay reçeue; 
Souvieigne vous du regard de vostre œil. 
Dont l'esloingner mcfaiâ mourir de dueil; 
Sfuiieignc vous du lieu, très mal pari, 
Qj'i fini de u 
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A chascun pas, de Vesperit irotihlé, 

Du cœur trausy & du corps affoibîy, 

Et ne mcâcs le triste oeil en ouhly; 

Souvieigne vous de la parfaiâe amour, 

Qui durera sans cesser nuiâ & jour. 

Qui a dcns moy si bien painâ vosire ymaige 

Que je nay riens sinon vostre visaige, 

Vostre parler, vostre regard tant doulx, 

Devant mes yeulx: hrej, je n'y ay que vous; 

Vous suppliant, amye estime:, 

Plus que nulle aultre & de moy tant aymée, 

Souvieigne vous, d'immortel souvenir, 

De vostre amy, & le vueillés tenir 

Dens vostre cœur seul amy & parfaiâ, 

Ainsi que vous dedans le sien il faiâ. 

Folio 117 verso à ni verso. 
FRAGMENT. 



O prompt à croire & tardif à sçavoir 

l^ iray, qui tant cLiircmiii! se peult veoir, 

A loslrc cœur rcâ'ii Icllc pcnscc 

Qu'il tous jamais j'en demeure ojfencce? 

EU il entre dans vosire entendement, 

Que dans mon cœur y ait un aultre amant? 

Hélas! mon Dieu, a:-e\ lous bien peu croire 

Qu aultre que Vims puisse estre en ma mémoire ? 

Est il possible F A mensonge crédit 

En vostre endroiâ, ainsi que lavc-^ dit? 

Pouvei vous bien le croire & le celer 
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Sans m'en vouloir ne m'en ouyr parler i 
Mais vouki vous, avant auyr, juger 
Innocent cœur, 1res facile à purger? 
Estimés vous le cœur mescbant & lascbe 
Qui envers vous n'en eust oncq nulle la 
Fous le croyeî; ainsi croyis le doncques 
Croyei de moy le mal qui n'yfust oncq\ 
Croyei de moy, contre la vérité. 
Tout le rebours de ce que ay mérité, 
Jà n'en sera mon visaige confu\. 
Car je sçay bien quelle je suis & fus 
En voslre endroit, & yver & esté. 
Et quel aussi m' estes & avei esté. 
J'ay le cœur neâ &, la teste levée. 
Pleine d'amour très ferme & esprouvie. 
Je puis aller, mais sus tout ne refuse 
De mon bon droiâ faire jamais excuse. 
Peiisex, de moy ce qu'il vous plaist pense 
Je ne vous veulx courroulcer ne offence 
Puisque voulci nostre amiâié parfaiâe 
Estre soubdain par souppeçon deffaiSe. 
Cest doncques vous, de cruelle nature. 
Qui, sans propos, eu fatâes la roupturi 
Vous le voule:^; garder ne vous en puii 
Bien que du tout en l'eslrcmilc suis 
De désespoir, voyant i? 



DE LA R. DE NAVARRE 169 

Prens à tesmoing, luy priant que vaincqueur 
Par vérité soit de ces te mensonge, 
Qui en soy na force non plus quun songe. 
Je luy renteâi mon droiâ entre les mains, 
Luy suppliant que à vous, amy, au moins 
Avant ma mort face veoir clerement 
Comme vous seul j'ay aymé fermement. 
Il le vous peult dedens le cœur escripre. 
Mais mon ennuy ne me permeâ le dire; 
Porter le veulx le mieulx que je pourray; 
Si je ne puis, par regret je mourray. 

Folio 116 reâo à 118 Tcno. 



Amour, Honneur ont eu débat ensemble. 
Honneur a dit : « Amour, il faut partir, 
— Comment, Honneur?)) dist Amour, a il me semble 
Que à ma demeure il vous fault consentir; 
Si je m'en voys, il vous fauldra sortir, 
Et sans nous deux elle deviendra beste; 
Laissés moy doncq son cœur, prenés sa teste. " 
Luy emprompter son blanc abillement^. 
Jurant ses loix garder entièrement, 
Il fus t reçeu, & eust bien la science 
De faindre avoir très bonne conscience; 
Mais, les moyens & lieux & temp^ venus, 
V occasion feist que l'expérience 
Le monstre J'ili naturel de Vénu\, 

Folio ia7ttno. 



t. Au scni de : • Après âvoIr ctBfnmté ■. Cet emploi de l'iafinMf en 
c^ucat au milieu du XV1« uicU & pank«liér«aBeot àâiu lUbelai». 

//<-//. IV. 22 
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Ou prés, si près qui en un lia no^ corps couch 
Et tio{ vouloirs soyent unyx en un. 
Et tioi deux cœurs, si possible est, se touchent, 
El nostre fout sott à nous deux commun; 
Ou loing, si loing que amour tant importun 
De vos nouvelles à moy ne puisse dire, 
Povre de veoir, de parler & d'escrire, 
Taitl que de vous soit mon aeur insensible; 
Velà comment vivre avecq vous désire, 
Car entre deux, sans mort, m'est impossible. 



Ne près, si près que vous puissiez coucher 
Dciicns mon lia, il n'adviendra jamais. 
Ou par amour mon corps ou cœur toucher, 
Ny adjouster à mon honneur un mais. 
Si loing, bien loing alle\, je vous promet^ 
De ii'enipescher en rien vostre voyaige. 
Car prés ne loing d'aymer je n'ay couraige. 
Fors d'un amour dont chascun aymer veulx. 
Soit prés ou loing n'est désir d'homme saige; 
Contentés vous d'estre aymé entre deux. 



\< En vous veoyani prendre la hardiesse. 
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Pour esire icy que, par cas iadventure, 

Entretenir ceste dame à loisir, 

Que je vous fay servir de couverture. » 

Folio 13) reâo ' 



ir Puis qu'il nousfault cest enfant baptiser. 
Nommés le doncq, si vous sçavei son nom. 

— Amour? — Nenny; ilfault mieulx adviser. 

— Fureur ou Feu, comme il a le renom? 
Cruaulté, Mort, Fie, Flamme, Froid? — Non. 

— Doulceur, Douleur, Rigueur ^ Mutation, 
Follye, Erreur, Tristesse, Passion, 
L'aveugle Dieu, le Créateur de paine. 

Le vieil enfant? — Non, mais sans fiâion, 
Cest Fol cuider, ou Oppinion vaine, » 

Folio i}6 verto- 



Homme jalou^, vous ne debvei porter 
Ceste tant doulcc & céleste cotilleur 
Comme loyal; je m'en veulx raporter 
A ce que en pense & juge vostre cœur. 
Mais à ce bleu vous faides cest honneur, 
Pour ce que au ciel semblable à luy se tient 
Béatitude, & il vous en souvient. 
Quant le voye;^ lyé à vostre dextre, 
Car xxms aymés la coulleur qui soustient 
Celle par qui de vous n'estes plus maistre. 

Folio 1)7 reâo. 
1 Dans le ms. cette pièce est avant U'pricideate/— > M. 
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Xon pour baiser Madamt, ma maisiresse. 




Don! je mis Irop tnd^ne d'aproucher. 




U'i jour heureux, je pris la hardiesse 




A su bouche Je la mitnne toucher. 




i'n iksirant par là son cœur chercher. 




Pour dcipnrtW mon amour véhémente, 




Que 5/ <;rimde csl que le myen seul tourmente. 




Mjh en deux cœurs peult loger à son aise. 




Je toiigiieiii bien que la bouche est la sente 




!\ir cù amour au cœtir faiâ sa descente. 




Qui ne se peult faire sans que Ton baise. 




Fol» 1)1 redo. 




Quelle unyon de parfaiSe amiâié 




Q!ri':J de dciLX cœurs les vouioiri te consenlfil. 




'i\inl ^lue cimseun ne congnoisi sa moytié! 




C.:r liFj s.-ulca-ur, non plus deu.t. ik se sentent . 




I\'ur s' cslcingner jamais ii; ne s'absentent. 




P.w ce que l'ceii n'est pas leur fondement. 




C<->: : M.vf amour qui Us tient fermement 




S\ f.-': hù. selon Dieu & Thonntur, 




\o'! pr plaisir, qui est pris follement. 




.\.'^; p^r ivrlii-^, raison, bon jugement. 




ij:.; :r.:<:.'fcrmc.< sont deux en un seul eamr. 
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Que tous Us leurs, qui tant m'est favorable 
Qu'en luy nu veoy honneste & aggréahU, 
Tant que ne puys en moy désirer mieulx 
Que me promet son regard amyàbU, 
Par quoy ne veulx mirouer perdurable. 
Fors seulkment de mon amy les yeulx. 

Folio 138 tcrto. 

Baillés luy tout ce qu'il veult maintenant, 
Soit le parler y soit Tœil, ou soit la main, 
Et vous veoyris en luy incontinent 
Aultre vouloir que d'un cousin germain. 
Voire s il peult, sans attendre à demain. 
Il vous pryera d'une grâce luy faire, 
Que une heure avant eust désiré de taire, 
Faignant de peu se vouloir contenter, 
A tell amy s a tousjours à refaire; 
Le plus seur est de point ne les hanter. 

Folio 138 veno. 
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Exixàrru dv MiKuscarr de la DituoTatovi ui l'Auuui 
B. L. F., n« 108 (ao 34^8 doutcau). 



RONDEAU. 



Ce nest qu'un cueur, ung vouloir ^ ung penser 
De vous & moy en amour, sans cesser. 
Mon très cher fili & bonne nourriture, 
Raisoft le veult & aussi fait Nature, 
Qui nostrefaiâ ont voulu compasser. 



74 POÉSIES INÉDITES 

Li mère suys, qui ne veull offenser 
Voitre plaisir, puys qu'à bien tout penser. 
De vous & moy est l'aliance pure; 
Ce n'est q'un cueur. 

Amour, qui veult amour récompenser, 
Xc prend plaisir à dibatre ou tanser. 
Mais du tout meâ à complaire sa cure. 
Ainsi nous deux îoyalU amour ceinâure, 
Sun contredit ne sans contrepenser ; 
Ce n'est q'un cueur. 



l'ci?s:i)il passer passaige si piteux, 
A h'ul lion cueur si triste & despiteux, 
(Vi'iV emmener personne si très chère 
Soid'i lii couleur de gloire ou bonne chère, 
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RONDEAU 

Sut Domine, uJvmm foc Rigem & exaudi nos in dié qnm imvcmverimus tr. 

Saulvei le Roy y Seigneur gracieux, 
Et exauhei u jour, en voi sainâi cieulx. 
Nous qui pour luy invocquons vostre grâce; 
Las, retourne^ vostre bénigne face 
Pour essuyer Us larmes de noi yeulx. 

Vous estes seul par sur tous autres Dieux, 
Puissant, piteux, miséricordieux; 
Monstre^ le nous bien tost en briefve espace : 
Saulvei U Roy! 

Nous congnoissons que noi maulx vicieux 
Méritent bien les tourmens ennuyeux 
Que maintenant Justice nous pourcbace, 
Vostre bonté nostre malice passe; 
En ceste foy vous prions pour le mieulx : 
Saulvez le Roy! 

Folio 30 reâo. 



ÉPITAPHE DE JOUAN & COQ.UETTE 
Fol & FoUe , foictc par U Royne de KâTanre. 

5f la Nature a fait noi corps tant imparfaiâi 
Que n'ayons peu congnoistre de Raison Us effeâi 
O toy, U regardant, ne desdaigne tel œuvre. 
Car te faisons savoir que ceste lame caruvre 
L innocence de deux qui fut tant prouffitabU 
Que Dieu la veult pour luy, la trouvant agréabU, 
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Rt (Il bas kurfolUe a esté tant heureuse 
Qiw lie; saiges rendit lafoUie malheur ttite; 
Par quoy plus honnesie est la loyalU ignoratue 
Que 'l 'est le trop sçavoir quand soy mesma offent 




LISTE CHRONOLOGiaUE 



DES POÉSIES HISTORIQUES 



DE LA REINE DE NAVARRE 



1 . Dialogue, en forme de vision nodurae, entre très noble Se 
excellente Princesse Madame Marguerite de France, &c., 
& Tame sainde de défunâe Madame Charlotte de France, 
fille aisnée du Roy, morte (en 1524). 

(Folio I rcâo du recueil imprimé à Alençon en i$3). — 
Voir notre tome I", p 19)) 

2. Rondeau, composé par Marguerite, étant à Toumon, 
quand il fut question de mener le Roi en Italie : 

Pensant passer passaige si piteux, 

A tout bon cucursi triste & dcspitcux... 

(Ms. de l'.^rsenal, B. L. F. io8, fol. i6 rerso; & ci-dessut, 

P- «74)- 

3 . Rondeau de Marguerite en Thonncur de François !«' : 

Saulvez le Roy, o Seigneur graticux.... 

(A. CharopoUion , Pactin dt Françoit /«», 5:c., p. $1, & ci- 
dessus, p. i;-,). 

4. Complainte pour un détenu prisonnier : 

S'il est ainsy, comme très bien je croy, 
Qpe, sans le sçcu & bon vouloir de toy.... 

(^Margunitts dt U MarfutriU. t. I, p. 212. — Éd. JouâOSt, t. UI, 
p. ba-Sj.) 

Je renverrai sur cette pièce , très énigmitiqae & où il y a de 
réelles beautés, i^ l'analyse qu'en a faite M. Fnmck dans U Pré&ce 
de sa réimpression des Marguerita ii la MarpunU{^l, LXlX-LXxn). 



CHRONOLOGIE DES POtSlES 

f.iii tjisuii Ji n'y pis voit une lomphinle de Fr»E(ois 1" 
m» de Madrid, puisque te pri>onmtr l'adresse 1 lui, & 
lit rjisoii de n'y pis voirMargncriteetle-mtinodressani 
rjpte pUiiiic. Le prisonnier est noaseulcmeatua^oifflir 
;, in.iis un homme que MargDcritc * protégé, eu il 
Miiigtvc, de SI Princesse, de celle cbei qui il i élt le 
g Di.;ii. Margueiiie, en scdéguisuic sou3 



t aurait-elle ; 



se dire en pariant d'elle- 



,nd«Jug 



emsndcsi Marguerite, qui aurait peut-cire alors adressé 
Il fivrc pour plaider la cause du prisonnier, n'i pas 
. s.i poésie au pnidicaleur Cérard Rousse], un insunl 

;ivaii joui, grâce à elle, d'une grande faveur auprès 
jt. j sj requête, reljclié par ordre de François 1" ■. 
d'ùre absolument alRrmatif, mais les remarques de 

trop justes pour ne pas être signalées, & si sup- 
;lti: ju moins une réelle probabilité. — M. 



,1 Ruii 



: Jl- Kav.irr 



1 Roi François I'', son 



I lUitiu de Navarre au Roi François l", m- 
[otlé- avtc une figure d'Abraham Si doute 
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Après la paour de quelque traïson, 
D'une poison, de mort ou de prison.... 

( Marguerites de la Marguerite, t. II, p. 17. — Éd. JoUAUSt, t. III, 
p. 221-7. ~ ^**- ".48), f» 108 V» à III y*.) 

8. Réponse de la Reine de Navarre à une Épîtrc que le Roi 
François !«' lui avoit cnvoy«ie avec un Crucifix pour ses 
étrennes : 

Aif^cau, occis des le commancement, 
Plein de vertu & de \'}'e fontcine... 

(Gènin, Lettres de Marguerite, i* recucU, 184a, p. aSi. — 
lu. I2,48>, f* II) fo k 116 vo.) 

9. Épître de la Reine de Navarre, envoyée au Roi Fran- 
çois 1" par Frotté , avec un Salomon pour ses étrennes : 

Durant le temps que la cruelle guerre 
Menassoit fort. Monseigneur, vo^trc terre.... 

(G^nin, Lettres de Marguerite, 2« recueil, 184a, p. a83. — 
M». I2,48>, f» 116 vo i 118 \^.) 

10. Épître cnvoycc par la Roync de Navarre, estant au 
Mont-de-Marsan, au Roy, par Frotté, avec ung pourpoint 
pour SCS étrennes; 1546 : 

Cet acr marin m'a p-ossv le cerveau 

(A. Chamrolliin, P.wrVr Je François I", p. 177. — Ms. 
I2,|^i. h 121 r' à 125 r.) 

1 1 . Chançon faiclo par la Royne de Navarre, dans sa litière, 
durant la nulladyc du Roy : 

Si la douleur de mon esprit 

Je pouvois monstrer p.ir pari)lle. .. 

(Afj'|-u^r,".vt Jf !.i Mjr^ufri..' , t. I, p. 22?. — A. Champol- 

li >n , P.vj«V< Jf 7Vjn. 'I. / ', p. ^4. — EJ. jOUlUSt, t. 111, 

p. S^-.>v>. — M». 12.4S-,, t""» 12} r» à 125 i*.) 

1 2. Aultre chançon l'aide par la dide Dame ung mois après Li 
mort du Km-, sur le chai.t : « Jouissance vous donneray » : 

Las! tant malheureuse je suis 
Cbic mon malheur dire ne puys.... 

{MdrgumUi de U Marguerite, p. 226. — Éd. Jooaust, t. III, 
p. 91-). — M$. 12, 4S}, i^ \i\ V» à ia6 ▼•.) 
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[;. Chanson Spirituelle de Marguerite 
jprts la mort de son frère : 



.. tu. p. fio-j.) 



^. Épitrc de la Reine de Navarre ik son frère Franïms I", 
■■ar leur mutuelle affeâion : 

Non sans avoir maintes foyï «prouvé 
Va trop d'enQuys quel bien d'eip4rer vient.... 
(Ci-demu, p. i£]-s-) 
) . Réponse de Marguerite à une ÊpItrc adressée i elle par 
f'ranîois I" : 

Ct m'est lel bien de sentir l'ainitié 
ans Dieu 1 mise en nostrc Trinité.... 

(A. ChuapoUioii, Poéiio Ji Fnnfm l-, p. ta.) 

[b. Hpiire de la Reine de Navarre, adressée i b Duchesse 

d'Angoulûme, Louise de Savoye ; 

Il iii'tst advis, Madame, que je offense 
Lo vriy rapport de voslre conscience.... 

(A. Chimpollion, Faaiu il FriifuU I", p. jy,) 

17. Les .\dieux des Dames de la Reine de Navarre, allant 
eu G.isjogne, à Jeanne d'Aibrei, princesse de Navarre : 
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19. Épître de la Reine de Navarre au Roi François 1er, son 
frère: 

Puisque voz yeux remplii d'autre lumière, 
Regardant droit k la beauté première.... 

(^Marguerites de U Marguerite, t. II, p. 30. -- Éd. Jouaust, 
l. m, p. 128-54.) 

20. Épître envoyée par la Reine de Navarre au Roy Fran- 
çois I«r, pour ses étrennes, avec une figure de David : 

David, oyant que par mer & par terre 
Les Philistins vous veulent ûdre guerre.... 



(Marguerita de la Marguerite, t. II, jp. il. — Éd. Joï 
i. ÙI, p. 109-16. — Ms. 11,485, f^ 74 V* à 78 ▼•.) 



otuust, 



FRANÇOIS RABELAIS 
A l'Esfrit de la Rotni db Katakki. 

Esprit abstrait, raiy & estatic 

Qui, fréquentant Us Cieulx, ton origine, 

A délaissé ton hoste & domestic, 

Ton corps concorde, qui tant se morigine 

A tes ediâi, en vie pércgrine. 

Sans sentement & comme en apathie, 

Vouldrois-iu poinâ faire quelque sortie 

De ton tnanoir, divin, perpétuel. 

Et ça bas veoir une tierce Partie 

Des Faiâi joyeux du bon Pantagruel ' . 



t. C'est un honneur pour RabcLiis lutant que pour Marguerite oue U 
dédicace du III* li\TC adressée par lui 1 la Reine. Les vers sont à U fou pev 
clairs & exécrables, ce qv]i est l'habitude de cet incomparable prosateur. D'eux* 
mêmes, il serait impos^ibl; de Noir s'ils ont été écrits avxni ou après U mort 
de Marfpierite ; on s'adresse aussi bien i l'esprit de quelqu'un de son virant. 
Une note de l'édition de M. Burgaud, 1, i8',7, p. 400, tranche b question. 
Le dizain n'est pas seulement dans l'édition déânitive de iSS't ^ *^ troaw 
dans l'édition de 1S46, dc\u ou trois an* avant la mort de U Rciac, 
en IS49- — M. 



LES ADIEU DES DAMES 
DE CHEZ LA ROYNE DE NAVARRE 



A Jl.\ DAME LA PRINCESSE DE KAVARREi 



L'adieu tic doit se dire tant que l'œil 
Pi'iiH voir le bien qui luy oste son dutil. 
Mais, aussi losl que l'œil perd son objeB, 
Le ca-ur imminence à forger tel subjcâ 
D'asprc doukur & regret importable 
Qu'il rcud la voix piteuse & lamentable, 
Doiil, quiuid le cry & pleur ha fait son cours, 
U bombe vcuh venir à leur secours. 
Doiiuaiil raisou à l'ennuy par parole, 
l'u commciieaut uu sy très dallent rolle 
Que uul n'y a, s'il la peult escouier. 
Qui seeiisl JiVi mal Ignorer ou douter. 
Mais pelil est cesl apparent regret, 
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Demeure au cœur sans se pownr numstrer. 
Qui bien souvent le fait t angoisse oultrer. 
Mais de quoy sert à la personne aymée 
Ceste douleur dens un cœur ahysmée. 
Si par dehors ne monstre quelque tfftâ 
De ceste Amour & regret très parfait, 
Non pour son mal & ennuy révéler, 
Mais pour T absent regretté consoler? 
Voilà que fait la main servir à T œuvre. 
Par qui le dueil tant couvert se déscœuvre. 
Or donques. Main, ton office fault faire. 
Pour un petit au regret satisfaire. 
Car bien souvent la lamentation 
Mise en escrit est consolation 
A qui Tescrit & à qui le doit lire. 
Nous escrirons donc à fin de te dire 
L'adieu, lequel prononcer n'avons peu. 
Tant que noi yeux ce qui leur plaist ont veu. 
Mais maintenant ferons nosire harangue. 
En nous servant de la plume pour langue. 
D'encre pour voix, & de papier pour bouche. 
Te déclarant ce qui au cœur nous touche. 



Madame de Graktmoxt. 

« Ctst moy qui dois de Dueil porter bannière; 
Cest moy, Grantmont, qui nu meti la première. 
Car moft ennuy toutes les autres passe. 
Je dy adieu à toy & à ta grâce. 
Que fay long temps désirée de voir. 
Et, rayant vette, encores plus devoir 
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Fuis de l'aimer, qui brusU mon désir 

JiisqiH-s à tant que j'aye le plaisir 
De le revoir & telle & en tel lieu. 
Que sans cesser j'en fais priire à Dieu. 

Madame la Seneschalle. 
« Moy, qui n'ay sçeu mes yeux garder de larmes. 

Fil le voyatit n'ay peu trouver nuli termes 
Pour dire adieu. Or maintenant le di\. 
En suppliant le Roy de Paradis 
Que Ci'sl adieu tourne sans long séjour 
Eli très heureux & désiré bon jour; 
El! alteiidaiit, durant cest intervalle. 
Souvienne vous de vosire Seneschalle. 

Madame de Geaxtmoïjt. 
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Madame D'Artigaloubb* 

9i Jenerys plus, je ne rys plus, ma Danu; 
Car, puis qu'il fault apprendre ceste game 
De dire Adiiu, rien n'entens à la noie. 
Mais un Dieu^gard dira la Courte-bote, 
Autant riant, quand te pourra revoir. 
Que de pleurer maintenant fait devoir. 

Madahe de la Bekestaye. 

c fay délaissé pire & frère malade; 
Mais, quand il fault commencer la ballade 
De dire Adieu à toy nostre Princesse, 
Tous les ennuys dessusdits ont prins cesse, 
Car, te disant Adieu, regret me mord. 
Comme quasi voyant mon frère mort. 

Madame de Clermomt. 

« Icy mettra, sans attendre à demain. 
Pour dire AdieUy Clermont sa triste main : 
Et à ce Dieu là je te recommande. 
Auquel pour toy & pour moy je demande 
Que dens ton cœur tu ne m^oublies pas. 
Mais qu'au retour nous dancions les cinq pas. 

Madame du Breuil. 

« En escoutant celles qui font leur dudl. 
Il n'en est point qui soit semblable au Brueil, 
Car de F Adieu les très fortes douleurs 
M'ont fait venir tant les postes couleurs 
Que je n'auray couleur, santé ne joye. 
Que saine & belle en bref ne te revoye. 

lîiPt. IV, 24 
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Madame Saint-Pather. 

f Mùy, Saint-Pather, meltray en « Utu cy 
Mon irhk Adieu, venant d'un cœur fransy 
De ïvir tn deux ce qui doit estre en un. 
Dont les corps sont uiiii ifun cœur commun. 
Mais, alkiiiliiiil que Dieu ses créatures 
Ayl assemble, fcray des confitures 
Des fniil:^ du lieu où celle gui regrette 
L'esloiignemciU de bon cœur le souhaitle, 

La petite Françoise, 

n Plus j'iiy lie loy souvent esU battue. 
Plus mon uiiwur s'esforce & s'esvertue 
De rc^rèlcr ccslc miùn qui me bal, 
Oir a- mal là m'csloil plaisant esbat. 
Or. Jdh-.i di'ih-, la Main dont la rigueur 
Je pr.'j.-r.'i.', à loul bien & honneur. » 
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— Pour terminer ces appendices, ajoutons le fac-similé 
d*unc lettre autographe de Marguerite, dont je dois la com- 
munication â mon ami M. Benjamin Fillon, qui en possède 
l'original. En voici la transcription : 

« Ma tante, au partir de Par>'s pour conduire le Roy» 
Monsi" de Meaux m'envoya les Evangilles en firançoys, trans- 
latées par Fabry mot à mot, léquelles il dist que devons 
lire en aussy grande révérance & préparacyon pour recevoir 
Tespcrit de Dieu qu'il nous a Icssé en sa S<e leâre comme 
quant nous Talons recevoir sacramantalemant, &, pour ce que 
Mons^ de Vileroy m'a promys les vous faire tenir, j'ay bien 
voulu l'en prier, car ces paroles ne doivent point tonbcr en 
mauvaises mains, vous pryant , ma untc , que , si par elles 
Dieu vous fait quelque grâce, que n'y vcullcs oblier 

« La plus que toute vostrc bonne niepce & seur, 

« Marguerite. 
« A ma tante Madarm de Kemours. » 

Il y a deux Duchesses do Nemours que Marguerite peut 
appeler sa tante. Philibcrte do Savoie, mariée en 151$ ^ 
Julien de Modicis, qui devait mourir l'année suivante & 
qui aN-ait reçu à son maringc le Duché de Nemours de Fran- 
çois let, était untc du roi de France & par conséquent de 
sa sœur. L'autre Duchesse de Nemours est Charlotte d'Or- 
léans, fille de Louis d'Orléans, Duc de Longueville, & de 
la Comtesse de Neufchatcl, née en 1512 & marié'e en 1528 
à Philippe de Savoye, oncle de I-rançois W & de Margue- 
rite, qui reçut de son ne^•cu, .\ son mariage, le Duché de 
Nemours. (P. Anselme, Hist. gèrMl. de la Maison de France.) 
Je pencherais pour la première 61: mettrais la lettre en 1523 
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ou 1^24. La tradudion de la Bible par Jacques Lefèvn 
d'Eiaplcs ne parut qu'ea 1550, nuûs celle du Nouveau Tes- 
Ument al du 152} &!$ 24. Monsieur de Meaux est Biifoo- 
net; c'est en 132} que le Connétable de Bourbon passa ■ 
Charlcs-CluiTit, 8: François 1" alla de sa personna en Italie 
!t la fin de l'anni^c suivante. 

Les lettres de Marguerite sont très nombreoses, mais 
celle-el est plus ioti^ressante à cause de son sujet; die est 
bien la personne m^mc par k façon dont elle examine la 
nature particulit'rc du côté religieux de Marguerite. — M, 

— Enfin, je signalerai quelques inexaflittides dans l'im- 
pression d'un passage de la vie de Freudenbe^. A la demitre 
ligne de la page 210, il faut corriger Bmioiw en Zurkhmit; 
remplacer, p. 211, Scbweigerischen par der Scbivà^eriicheii ; 
supprimer, lignes 5 & 10, i'h dans le mot jahr; supprimer, 
ligne 10, l's de Kunstler; pour un certain nombre d'o, le 
correspondant ù qui je dois ces observations fait remarquer 
qu'en l'absence d'à surmontés d'un tréma, il aurait fallu les 
remplacer p.ir la notation ar, qui est la même chose. Ce qui 
est plus grave, c'l'si qu'une erreur, résultant de la saute d'im 
article Je la bibliographie des notices de la Société de Zurich 
.1 l'artick' qui se trouve à cAté, attribue faussement U notice 
de TreuJenberg 1 Homer, alors qu'elle est de Sigmtmd 
Wagner. 

Pour tic pas resicr sur la confession de ces gros péchés, 
qui ne sont pas tous de mon fait, j'ajouterai quelque chose à 
cequcj'iiidii page 20B de l'édition avec le nom de Walthard. 

Dans un récent catalogue, celui de la vente des livres i 
fif;iires S: .1 \ignettes du XVIII" sitcle de M" A. Vulliet, 
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ornée de très belles planches dessinées par M. Freudenberg 
& exécutées par les plus célèbres graveurs de Paris. Les vi- 
gnettes & culs-dc-lampc sont dessinées & gravées (sic) par 
M. E)unker. A Berne, chez Béat-Louis Walthard & la So- 
ciété typographique, & se trouve â Paris, Londres, Amster- 
dam & Ldpsig, 1778. » 

« Deux livraisons in-oâavo. Huit figures de Freudenberg, 
gravées par C. Guttenberg, de Launay, Longueil ; huit vi- 
gnettes & huit culs-de-lampe de Dunker. Ces deux livrai- 
sons, avec leurs couvertures, sont rarissimes. On lit au verso 
du deuxième feuillet de la couverture de la première li- 
vraison : 

« Cette nouvelle édition des NouvtlUs de la Rùnt MargutriU de 
Kaiwre sera livrée par cahiers. Le prix de chaque cahier est de 
quatre livres de France, sans le port. 

« Messieurs les amateurs qui \*oudront souscrire auront la bonté 
de donner leur signature pour être assurés de la suite. 

« L*ou>Tage entier aura 18 à 19 cahiers. Chaque cahier sera orné 
de 4 grandes planches, dessinées par le célèbre Sigismond Freuden- 
bei^ & gravées par les plus célèbres graveurs de Paris. • 

« La deuxième livraison, qui porte b date de 1778, ren- 
ferme ra\'is suivant, que nous croyons également devoir 
transcrire icxtucllcment : 

• Messieurs les Souscrivins pour cet ouvrage sont avertis que, 
comme il est à craindre que les uns ou les autres pourroient perdre 
les cahiers isoles qui le composent & que par Ik le livre seroit in- 
complet, sans parler d'autres inconvénients qui résultent de cette 
mcihodc, les éditeurs ont pris le parti de donner le reste de cet 
ouvrable par tome & non par cahier; en sorte que la i** livnnce 
après ccllc-ci contiendra les cahiers 5,4, S & 6, pour compléter le 
I" volume; la seconde les cahiers 7 à 12, & la troisième de i) à 
iS. Le prix & les conditions restent les mêmes qui ont été annon- 
cées par le prospcdus. ■ 

Deux choses sont intéressantes : Tune, que b publication 
a commencé en 1778 ; Tautre, que chaque volume, composé 
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lie sis i:aliicrs A qiutrc francs, valait vmgt-qnatit livres, ce 
(]ui met k- pri^ tcM:il des trois volumes i soaaate-doate. 
C'est le nonil'rc J.os Nouvelles, de sorte que chique Nou- 
velle, avec s,i pl.iiiclie A pan, son en-tête & son cul-de-lampe, 
valait une livre. ! Ji même lernps, si l'on tient compte de la 
valeur de l'.iii^ent, il faut plus que tripler la somme; de 
sorte qui; le pri\ jiduel, qui, après avoir été aui environs de 
cent francs il v a une trentaine d'années, ne descend main- 
leiunt pr.s .lu-JeiMiiis de trois cents, est, à peu de chose près, 
le même que le pviM Je publication. — M. 
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tju'il dcvAil -ie môme porter le Dom de Dkamimi. Cett en mo- 
dlGiDt celai du chef-d'œuvre iulieD qae Gnget 1 ccéé, in 
lieu d'OHomérim, le titre i'Htplaminm. Celui-d avait do teste iet 
analogues qui oui pu coutribuer à en donner l'idiei S. Baille le 
grand A sou frire S. Grégoire de Nysse ont écrit tons deni un 
Hciainêron, ft, un peu plus tard, Frite Jean de S. François a mis 
de grec en franfais (Paris, Heuqueville, 1616) les homélies do 
premier «sur VHtimmcron, c'esl-i-jîte sut Isï sii jours de la pre- 
mière sepniaine ou création du monde •. On peut encore dler : 
l'tHcTiimCTon, ou six joumfes eontenani plusieurs doâes discours 
sur aucuns points difficiles en diverses sciences, avec maintes his- 
toires notables Se non encore ouyes, fait en hcspagnol par Antoine 
de Torquemade & rnis en françois par Gabriel Chappuis, Toaran- 
Reau.A Paris, pour Phelippes Biachonier., 158), in-S", & Rouen, 
■619, in-i;. 

Le iiiot d'Hcpiamiron, une (ois trouvé, a fait son chemin. On 
ne citer.iit pas : iHeptamérou, ou tes Sept Premiers joars de la 
création du monde & les sept Ages de l'Ëglisc chrétienne >, Puis, 
Korct, 182Î, si l'on ne pouvait citer des eiemples du XVI" & du 
commencement du XVII- siicle. La tradudion envers latins de U 
Semaine de Du liartas, par le Bourguignon Jean Edouard du Mouin, 
a pour titre : <• Rercsithia», sive Mundi creaiio, ïi Gallico S. Salusiiî 
lin llanas Hepiamero eipressan, Paris, Jean Parent, 1579, & le 
' ' ■" "■ a Qiycl.aécrilcnvers: .L'Hcp- 
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des Goni<:dares, aussi ingénieuses que solides, mises par M. Fnack 
dans U Préface de si récente édition de rHeptamémi. M. Le Ross 
de Uncy étant le premier qni tit sonleré U qoestiOD, il n'est ptt 
étonnant qa'on puisse y revenir après lui. — M. 

Void d'abord le passage de sa Pré£ue: 

« Sous le nom de Hircan^ Marguerite a placé parmi tes intolo- 
cuteurs un personnage qui ressemble à son premier mari, OiarWt, Doc 
d*AJençon. Elle ne le peint pas sens des coulenrs très- Ci tof a Me s , 
mais cUc dut se faire ï. cet ég^ d'autant moins de scmpoks que 
le Duc d'AIençon était mort ï l'époque où elle écrirait son HtpU' 
mùron. Ce qni peut confirmer notre conjeâure, c'est la défirëace 
avec laquelle les autres personnages s'adressent k lui. Dans le Pro- 
logue, fl dit À l'un des interlocuteurs : « Puisque tous ares oom- 
mencc la parole, c'est raison que vous conunandiei, car au jeu mom 
sommet tous égaux. • Plusieurs dialogues entre Hircan & sa femme 
Parlawunte peuvent passer pour des allusions an mauvais méni^ 
que paraissent avoir toujours £ût le Duc & la Duchesse d'A- 
Iençon. 

« Si, comme nous le pensons, Marguerite a placé le Roi de Nâ* 
Tjrre parmi les interlocuteurs de son lirptamêron^ ce doit être sous 
le nom du Gentil Chevalier SymoniauU, Dans le Prologue, il est 
dit que Parlamentc loua Dieu da retour imprévu de ce Gentilhcouie, 
cjix Lng tfmpi afoil qu'rlU U tenoit four son très affeâûmué urvitemr. 
Un peu plus loin, Symonuut ayant dit que, pour lui, le picmier 
bien de ce monde scroit de pouvoir conmunder à toute la comp*- 
pn^ie, Pirlamcnte, comprenant ce souhait, toussa afin de ponvoîi 
cichcr sa rougeur à son mari. A plusieurs reprises, Symontint se 
plaint des cruautés do sa dame & des souffrances que l'amour toi a 
causées. Qpand il aurait trompé cent mille femmes, dit-il, il as 
serait pas encore vengé de» peines qo'une seule lui a fait endaicr; 
mois Parlamente n'ajoute pas beaucoup de foi à d'aussi beaux sea- 
timcnts; elle accuse même Symonuut de n'être pas le pins fidtte 
J;:s maris. Si Ton se rappelle la conduite du Roi de Navarre enrers 
Marguerite, ce dernier trait viendrait encore ï l'appui de notre OM- 
jeclure. 

« Sous le nom à*Enuufuiie la Reine de Navarre a bien pu csdier 
celui d'Anne de Vivonne, mère de Brantôme, qui, an dire de cet 
historien, fut l'une des innsanies de rHeptamcnm, 

t Le caradcrc de Lougarim s'applique aussi assez bien à VAmth» 
de Tournon, veuve en secondes noces de Jacques de Coligay» 



1^4 NOTES ET HCLAIRCISSEHEMTS 

icigneur de Chjiillon, Dime d'honneur de U Rdiie de Nitutc, 
ccUe-li niOnie ijui douaa de si bons conseiU 1 n nultirae, apièf 
qu'elle eui repoussé li lenticive aDdacitUc de l'Aminldc Bonniret. 
• Enfin nou; avons déjl émis l'opinioD que Ma^nctite l'en 
peinie clle-ménie sous 1c nom de Parlamaiii, femme de Bina», 

« Les conjcituies qui précèdeni Se quelques lutres, qoe nous 
avons tcjciies daus une note i, nons oui été suggéries par b lec- 
ture du Ptologui: fi des épilogues doni chaque Nouvelle est sniTie. 
En céuuissani lus passages difTérents, rebtiCi 1 chimite des personnes 
qui prennent p.irt dux réeits de l'Htplamtrim, nous avons pu nons 
faire l'iJée de l'Jge, de la condition, du earaâire que Margnerite 
leur a donnes, u — L. 

— Voici maintenant h suite des Dotes que M, Le RonideLincy 
annonjiït dans ce qu'on vient de lire. En les reproduisaat fidtlc- 
nicni, nous non:, p>;riiie(tons seulement de les disposer dans an autre 
ordce, eu sépaiiiii les femmes des hommes & en donnant le pas 
aux premières ]<i]UT mctice en tête, comme il convient. Madame 
Oisille & P.itbnitnle, qui ont toutes deui L maiiiisc & aniquelles 
tout le moiiJe obéit, — M. 



1. — NL=lDAME OISILLE. 
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< EUe raconte les sept Koordles n, xvn, zxm, xzzn, sltt, 

U, LXX, 

« Le respeâ avec lequel elle est traitée par tous les iaterkxmean, 
joint aax circonstances qui précèdent, peot £ûic reconnaître 
de Savoie dans la Dame Oisille. • — L. 



— M. Lacroix, édition de 1858, p. xxti, a £ût remarqi 
sèment qae OsjU, qui se rencontre dans qodqncs manoscrits, ctt 
l'anagramme exaâ de Lope. — C*est anssi l'avis de M. Fmck, qû 
a rénni dans sa Préface, p. 71-86, tons les pasaa gc s qni 
corroborer cette interprétation, désormais incontestable. — If. 

IL — PARLAMENTE. 

« Mais Parlamente, qui estoit iiemme de Hircan, laqneik ■'< 
jamais oisive ne mâancoUqne, ayant drmmdr congé à ton mai de 
parler, dit i Tancienne Dame Oisille. • (Prt^ogne.) 

« Elle propose de raconter des Nouvelles à l'instar dn DécaBésM 
Je Boccace. Sa roogeur k une allnsion faite par le Chevalier Si- 
monuut, son serviteur (Prologue); tousse pour la cacher i ton 
mari (voir Smovtalt). 

• Voir, à l'Épilogue de la KouveDe x, plusiesrs traits tfiû t'ap- 
pliquent i Marguerite Se k son aventure avec Bonnivet. 

« G: qu'elle entend par des amants /tfrfj;/r (Epilogne de la Kc 
%'ellc xtx). Se fait toujours le défenseur de llionaear des 
(Prologue de la III* Journée). Hircan dit, ea pariant de sa 
Parlamente, qu'il croit qu'elle l'a toujours aimé (Prologue 4e la 
IV* Journée). Die ne veut pas qu'une iiemme «oit trop 
pour les fautes de son mari (Nouv. xixvn, Epil.). Elle 
ceux qui scment la zizanie entre maris Se femmes, aa point qae les 
maris en viennent aux coups, carati battre faut FawÊOÊa' (Konv. TVn, 

Hpil.). 

« Elle raconte les sept NouvcUes x, xm, xxi, xl, xrn, LTn, mr. 

« Nous croyons que la Reine de Navarre eDe-fflème s'ett 4éti- 
gnt-c sous le nom de Parlawunte. » — L. 

— L':dcntiîîcation de Parlamente avec Marguerite, acceptée par 
M. Lacroix, est aussi évidente que celle de Madame Oisflle avec 
Louise de Savoie. M. Franck a curieusement & intelligemment 
réuni pour Parlamente (p. 86-107), comme ensuite poor les antict 
inurlocuteurs, les passages caractéhstiqoes qui te rapportent i ta 
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incoutcsi'atle, 6 
& qui est Cûufii 
ti(OU dùfmitivc. 



qui résulte de toDt l'eiuemUe da livre 



j EMARSUITE. 



• Elle se croj-iil 3im6c pu Salredent, bien que ce i&t i une antre 
de ti compagnii: qucs'idrcssassentlcsvœuxdeccdeniict (Noav. m, 
Ëpil.)- i'stLimcnlc ayant dit qu'il était i désirer que chaque femme 
se coulent.^! de son mari, clic prend ce reproche pour elle & j 
Fi:|wnd (Nouv. x:txv, Ëpil.)' Elle préfère la compagnie de certaines 
bêtes, pourvu qu'elles no mordent pas, i celle de certains hommes 

f,-;,'.,'! & l«ll.ff,T/,(Wrt (Nouv. Livn, Épil.). 

CL Elle rieoiile les sept Nouvelles, iv, slix, ixtii, ixxvi, xLvm, 
de VivoDne, mire de Bran- 




DU TOME PREMIER I97 

— Lmfrim ane jeune veufve — & Kotiurfidê la plus jeune, on 
dit presque la plus folle de la compagnie? Or, Anne de Vivonne- 
avait treize ans dès 1518, au rapport de Brantôme. Le nom d*£fi- 
nMsuide, en se décomposant, nous fournit d'ailleurs une preuve sup- 
plémentaire, n renferme d*abord le nom d'^nnr, puis celui de suiât 
ou s»ii€, qui rappelle la situation de Dam^ ;fm«n/f auprès de la Rdne 
Marguerite. > 

Je ne trouve pas si simple la conjeâure de M. Franck que dans 
Enmasuide il y a aussi EsnanUSc Viv., le commencement de Vivonne, 
c'est-à-dire une des Seigneuries de sa Maison & le nom même de 
a Camille. Antu & suite y sont clairement, & cela suffit. — M. 



IV. — NOMERFIDE. 

« Voir i VÉpilogue de la rv* Nouvelle (l'ajournée), son diilognc 
avec Hircan. Dans TÉpiloguc de b v* Nouvelle (I** Journée) 
M*** Oisillc lui lance un mot piquant à propos des Cordeliers, à 
quoi elle repond en colère : « Il y en a qui ont refusé des personnes 
plus agréables qu'un Cordclier. ■ 

« Au Prologue de la II* Journée, Parlamente lui donne sa voix 
comme ^ la plus jeune, «je ne dis pas à la plus folle.» (Voir aussi 
le Prologue de la VII* Journée.) Elle raconte des Nouvelles dont le 
sujet est gai & nsible. Hircan lui dit qu'elle ne mourra jamais pour 
trop aimer : « Vous ne >'Ous tuerez pas non plus >, répond-elle, « après 
ivoir connu votre otTcnsc. > (Nouv. lxx, Iipil.) Elle donne sa voix 
à ParUmente, parce qu'elle a tant l'habitude de servir qu'elle ne 
sauroit commander ( I*rologuc delà VIII* Journée). 

• Elle raconte les sept Nouvelles \t, ju, xxix, xxxrv, xuv, lv, 
LXVUl. — L. 

— M. Franck, en éublissant très bien que Somerfide est la fiemme 
de Sj^red^t , y voit Jean de Montpczat & sa femme, de b Maison de 
I imarcon, maries dès 152 s Se vivant en 134 1 & en 1549, qui ont 
clé trcN ré*cllcmcnt de l'entourage du Roi & de la Reine de Na- 
varre : • Le nom de Fimarcon, Finnarccn ou Fi^marcon, en latin 
Fi'uJi'tujriW première indication, car il donne le nom de Somarfide 
ou de /iwwr.v»!, soit par simplitîcatiou : Somerfide, • 

C\sx compliqué, mais ingénieux, & d'autant plus vraisemblable 
que Ik :ijai de Saffrcdent peut aussi se ramener au nom véritable 
du mari. — M. 
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V. - LONGARINE. 

Lu icuno vcfvc LciigirtDe adjonlM i et propos : Maîi, qui pi> 
est, nous deviendrions fuchcuscs. • (Prologue.) Elle montre un 
caraclcre gai, plein de franchise (voir au Prologue des Non», xv & 
XKV). Elle avait toujours vécu en bonne intelligence avec son suri 
(Nouv. XXXVII, Epil.). Elle accuse Hircan & Saffredent d'aTOit 
pourcliassû les Chambrlircs de leurs femmes (Nonv. vm, ËpiL). 
Tous les scniieurs qu'elle a eus (les imoureui) lui ont tonjonn 
paru penser à leur plaisir plutAt qu'à cUe ; aussi les a-l-cUe congidiis 
(Xo.,. xn-, Épil.) 

n Elle laconle les sept Nouvelles ym, iv, uv, xiivin, v, ux, 

1 Cette jeune veuve pourrait bien être M"' de Chiiîllon, qui doniu 

hardie de TAmiral Bonnivel (voir 1" Joum., Nouv. iv). Blanche 
de Tournon, veuve en premJÉres noces de Raimondd'Agoui, Comte 
do SauU tu Provence, sosur du Cardinal de Touition, minisire de 
Fr.inçoi-i l' '. lille de Jacques de Tournon & de Jeahne de Polignac. 
épnus.i eu sCLOiidcs noces, le 11 juillet lîoj, Jacques de Coligny. 
s^i^iieur de Cli.itillon-sur-Loing, Chambellan des Rois Charles VIII 
fv Louis XII. <]ui mourut i Fcnare, le 2; mai i J12, des blessures 
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menesches, — bourg du diocèse de Séez, près de Silly, — qui était fils 
de riof&nt de Navarre, d'une des branches de la Maison de Fois. 
Le nom de Longarine est forme par Tanagranimc de Longrai (Dm- 
garij, & b mention du lieu revient plusieurs fois dans les lettres 
de la Reine de Navarre. C'est U que Jeanne d'Albret passa ses 
premières années sous les yeux de la Baillive de Caen, veuve encore 
jeune en 1525, voire en 1527 & 1531. Marguerite y séjournait 
volontiers. Elle écrit en 1529 à Anne de Montmorency : c Hyer 
j'arrivay en ce lieu de Longray où est ma fille «. Aimée de la Fa3rette 
avait accompagné Marguerite en Espagne & conservé toute sa con- 
fiance, ce qui lui fit donner la garde de l'éducation de Jeanne 
d'Albret ; celle-ci passa ses premières années aux chitcaux de Longray, 
d'Alcnçon & de Blois. » 

Les circonsunces personnelles conviennent ; b ressemblance axu- 
grammatique de Longrai & de Longarine, qui n'a qu'une terminaison 
féminine en plus, convient mieux encore. Qu'il s'agisse de la mère 
ou de sa fille Françoise, qui serait plus jeune, il n'importe, & 
l'on peut voir dans Longarine l'une ou l'autre des Dames de Lon- 
grai. — M. 

VL — HIRC\N. 

• En réponse à Dame Oisille, il dit que l'esprit de l'homme, 
comme son corps, a besoin de distradion (Prologue). Allusion qu'il 
fait à sa femme Parlomente (itUm). En répoiise i Simontaut, il 
lui dit de commencer les récits : « Puisque vous avez commencé la 
porolle, c'est raison que vous commandiez, car au jeu nous sommes 
tous égaux. » (Fin du Prologue.) 

« Epilogue de la rv* Nouvelle (I™ Journée), son dialogue avec 
Nomcrtide. 

« \ ri-piloguc de la \t* Nouvelle, dialogue entre lui & sa femme, 
irès-applicablc au Duc & à la Duchesse d'Alençon. Voir aussi l'É- 
pilogue de la Nouvelle vn. A la tin de la Nouvelle vm, il est accusé 
par Longarine de n'être pas trcs-hdèlc k sa femme. A l'Epilogue de 
la Nouvelle tx , il se moque d'un Gentilhomme mort pour STOir 
trop aimé, & dit que, surtout en amour, la fortune aide aux au- 
dacieux. .\ l'Epilogue de la Nouvelle xm, il accuse les femmes d'a- 
varice. .\ celui de la Nouvelle x\i, il déclare n'avoir jamais eu 
d'amour que pour les femmes qui répondaient 1 ses avances : « Oui 
bien vous, dit Porlamente, sa femme, qui n'aimez rien que Tostit 
plaisir. « Il prend toujours la défense des hommes contre les femmes 
Nouv. \vm ). Nouvelle xzn, Epilogue, sa femme Parlamente K 
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inoqui; Ji^ iul <]ujiiJ il vfut dire de li moule. Noavdle ziiv, 
l^pilogu.'. elle 11- rcpccni arec aignor CD lui diunt : 71 rafft fti 
-.I.-VS ^.::'<L-; fiire le mal, quand il afcae les principes de a monk 
trùs-ruli^biv. S: ajoute en lermiiunt que Famoar Fa roda 1m mari 

(XûUY, LIX. Epil.). 

. Il raconte les sepl Nouvelles \a, IMU, ïlï, eut, iin, tvt, 



>jul Licroii (i8(8, p. i.'îv-'.iO » M sur ce point d'im 
roui : I Si Pulameaie n'esi autre que Mirgaeriie, 
m maii. sera le Roi de Navarre, Henri d'Albrct, qui en 
à Cl- nom dans les Murguerila de la itUrgatrilt , brutal 
: i;rossier. Le nom A'Hircan nous parail synonynK de 
L^innii; si ce ùrouche personnage ^tait ué dans les forêts 
. Hhcirtjis. L'étymolcçie qu'où tirerait du latin birnu, 
ic ;.-;;i-, conviendrait igalement au mari de Parlamente, 
: -ivll Jcdain : t Oui bien, vous qui n'aimez que le plaisir. • 
I11S Jl Llufy se injmpe évidemment en voulant retrouvei 
n.iri Jl Marguerite sous le masque de ce farouche. • 
.' M. Ll Rous de Lincy n'en ait rien dit, panant de ce 
trT^i'i que Hircin est le mari de Parlamente. qui est 
i-, j] rviii avoir pensé que, du vivant de son second mari, 
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— Ùis ]an qu'/Jircan e« le Roi da MiTurt, Sinonuolt en 
forccmciii un autre penonDige. M. Fruck, putuii d* ce principe 
que, l'iiUmcnu itiax li kmmt d'Hiicin, la >atrcs femmes mérita 
de> dcvisaulcs oui leurs miris pitmi les dEvtMDU, eoDclBI •■ 
quelque sortu a [iriûii qu'Ennaïuile éiaal Anne de Vivonne, Si- 
momault, quic&ile miii d'En aisnite. doit tira Fnnfoii de BoncddUe. 
It est bien un peu itonnial que ce Ttnurd de BnulAme, qol l ta 
si raison de nous dire que sa mire ttiit lUM des Interiocntlicw; 
ne nous jiit pis dii que ion père fuît de mime an dei iDitttocattani 
mais, en inotitrant d'ailleun la eonveotnce d« &itl d* k vi* d« 
pcrsonnjg.:, ,M. Franck en rend œmpte de même pu l'uu- 

• Quant au molif qui inrt présidé 10 choix du pseudonyme de 
Siaiciiljul. il me semble Ibudé sai une double allusion la fief de 
M-rnl-isiiii, pos;cilé par U (amille de Elourdeillc & lui illiances 
rrcqucntcs de cette fimille avec celle de Mimlaul, ce qnï fournil 
les formes Simimliiii, Sititimtaur, pir anagramme, d'où SimaïUaiU. • 

Luuasuile itant Anne de Vivonne & le nom du mut d'£nDa> 
'uite pouï3,i:t se rapporter 1 celui du mari d'Anne de Vivonne, 
ïiinomiiili peut jtre accepté comme étant Fnncois de Bour- 
deillc. — M. 

Vlll. — SAFFREDENT. 



à de divertir 11 compile. (EtToïaDt 
« perdoii pinny les louange* deccste 
Si vous tic dides quelque chose pour 
e s(ay nulle d'entre vous qui penst 
de la fjjre pleurer. . ([■• Journée, 

iesiré pouvoir dire quelque chose qai 
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A Pépûorae ùt 'a Kgr-«ïl 

chose il':.'. : ' r:.ijit =«-.':r.-. i--=m . I t.rrs 
«oc y ," tr ■ u lira k rrrrr frsir?? eu r^:: 
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• A re?û:c^ ce a J^ 

approche 2s a -Vi 

« C ncctnt 
LXV. • — L. 
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esi fotgi par l'an 

& k chanftcmcnl facile de T' 



rippoTtfr Gébnroa àBurye. • ïxfxaâoajaie 



Buryi oa Ychir ivcc U finale «■ 
|ui transforme Yiburm en G«- 
it peut-être pu amii (irile, i 
le la forme Ybesus qo'on prononce Jésus; on pem 

' la tenninaisoQ. Si Upténom du Kignent de Barye 
un G ou même par aa J, la première syllabe de 
il peut-jue du commeacement de ce piioom. — M. 



X. — DAGOUCIN, jeune Gentahoiame. 

fl il ne commence ù pirler qu'i l'Épilogue de II vra* Nouvelle; U 
nonlic UQ caractère assez mélancolique; il défend la consunce eu 
mour, ce qui le fail accuser par Simontaui de riïer la République 
le Platon, ijiiî ffuril & ne s'apérimenl/ pas. Il avait une passion 
nalhcun:us>;, doni Parlameate connaissait bien l'ob|eI. 

• Ce sera D.igoucin, lequel est si sage que pour mourir ne diroil 
me follie. . {Nouï. xn, Prol,) 

- It ii'osiii dcveuic mnoureui d'aucune femme, de peur d'élre 
Tonipé (Nojv. wxn, Ëpil.)i & °e médisail jamais des femmes. 
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AaaeéeVr< 
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des ûrvej3cœ3:iaa ût JC J-a?."a sa. xx '9k 

i leur r^^r"^-*"*-^ zlss Biinn x mr xs ^rrirr je 

■xilkare, eîaes ne a£ îaurr i ss ac= 
M. Fnack. çc, ex i-rf[ ti;^!!»: Ttrmrnr; 
p t o poa éo pK- M. Le x.ztx ne 1.3ir( k i 




TOME Pi£3G£î 



PROLOGUE GIXIULl 



Pagt s^î, li^ae 9. — £ sx soi £i£ ujvifr £ sar se 'a: Jfixsfs 

trorc : « Bairp vysr. y g j^a s. .stt- a: zrjrzfi tez -^STMOSuei. I «1 
est ea pl:;^icsr& liczx çc locz lanir^ilcsusr lèses, 
tjcolmtcz sera&er: traç kn^pe: « •:2:1ns' . rr asrar 

nicst TTU s: Tco Tr-iijt: :isr- irir ::: ru it -x^-rj rfc * 

toit si ch a :..'..:•£ ç-i rrr;^:; li imr:'. - cJi i îx xol 
£rD;i:£, A; ce n sr ci ? "^'..'.- ci i:*- r-. Lcrrir. • V-iitrm- 
à Dast. 1 hLjiTz^. x âcinorziii t ai'rr;.-^.. « le eu 
id, ce tc-t 1-ei inr: ir: - — r.s: :.i ^V-^-T'-^-rrr . '«jurfcrRSV 
U CXI* ûes \.w:«-r. ixn^c u. -iC-p-sri^ j:t*j. x -ftrw si 
i Fnay7:j I"^. £=. ix.: 

Mima; dcr-rx: «.ac xi ÎL17 ac i.'i--îr-r i >•- aa«R te je rsycatr 

bica k>rt ^ a caers si I r'^. £:. tst «t ^vxnel tes Jfrrttr'tiCi a 
ce 3:0V» de rsjT » c- «r» Turrrt sti î&niç; i*, '.^âmcRït ta I le 
tait 103* îo iCiSJi isj csok: Sir-^t:ll.r;.ic:: /• ne bsaiiVBTi «^fa 
rr/cître repose it zxrmut. i Jjc i-'srjur-. ;tt jr.Tur e peicr f î*^ 
nuvcr Ac ta^'c potr Irr le-. aEa-'r: lir ^;ur cie * wi tar taa 

Da:ii -»z,c \ecsz ia aaoa c »t-:. : ,4; ^rcaKs a Viul 
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SI fîlle : • Quant 1 nu ptnoant, 11 n'eM UDlU tog a 



cspËTcnt que je gutriny vert li fin de miy, piénijie 
ir.icbcvi.' loutn leurs ordonuDECS. ■ A. d« RaUt, It il»- 
i!\M d'Albrrt, 1877, p. S6, & piètta iulifiati«w, >8^ 



Page 315, lis"* 16. — Ms. 7Ï76' : • De raconter. ■ — L, 

Page 256, ligne ij. — Ms. 7S76' : i« Œ 
vonç ponaii : ■ Therbes a, — L. 

P-gc 2,6, ligne .4.-Ms.7S76'-l 
portail : a Le Gave Viarnois ■- 

Let Uasques appelkui Gave les cours d'eau qui K iransfomieal 
en lorreiiti. Le Gave Béarnais, ainsi nommi parce qu'il p»»se dam 
les tcirc! de l'ancienne cilt dcB^arn. h mêle iSordeavcc l'Adour; 
l'un & l'auirc !;e pcrdeni dans la mer 1 Bayonne. Voy. Coolan, 
kl Rhihcs iU Fitxfuc, &c. Paris, 16^4. s i-ol. io-8( t. I", p. (66. 



Papes î)6, 2.|0, a 
niuu que celui de 
grande & se fouJent 
qui se jclle Jaus le 
Jeun j;..ves d'Olcrou 

Page 216. Ii:;ne i< 



- Le gave 



-Ms. de Thou; . 



une importance pins 
e Manléon oa Loiion , 
e d'Olcton, (orroi da 
; dans le gave de Pau ; 
est BoHable qu'à partir 
de l'Hcptaraéron.— M. 
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8 tcpttmbic, l'église {Mroiniale est l'objet d'an pèltrinigt feDonuné 
dans k pays. » (Nouveau Diâiotmaire complet, giofraphiqui , &c., 
êê U Fnûict, par Briand de Verzé, 5* édition , refondoe, &c., per 
Wârin-Thicny. Paris, 1859, 2 vol. in-8».) — L. 

— La Notre-Dame de septembre est la iète de la NatÎTité de la 
Vierge, fixée au 8 de ce mois. Dans la vallée de Montmorency, ponr 
la Notre-Dame de septembre, on disait, & tous les vienx le disent 
Cttcoie, à propos de la foire de Pontoise qai continue à se tenir k 
8 septembre, la stamm*. Cest une forme populaire ancienne qu'il est 
pent-étre hoa de relever, parce que, l'ayant entendu dire, {e ne U 
connais imprimée nulle part. — M. 

Page 3)7, lignes x-8. — Toutes les éditions, même ceUe de 1558, 
snppriment cette phrase depuis ces mots : Son qu'tUê fust si nptn" 
tkùuu, &c., bien que cette phrase soit dans tons les manuscrits.-^. 

Page 2)7, ligne 37. — Ms. 7576'. Le manusc. que nous snivons 
portait : « bandclicr >. — L. 

Page S57, ligne )a. — Cestoitnt mauvais garçoms. Ce nom fut 
donné, sous le règne de François I", i une bande de volenrs w»«ypt4f 
qui désolait Paris, même pendant le jour. Des écoliers, des laquais, 
des apprentis chassés par leurs maîtres, en faisaient partie. Le Park- 
ment rendit contre eux un arrêt, dont voici le début : « La Cham- 
bre, ordoimée par le Roy durant le temps des vaccations, a ordonné 
& ordonne, pour obvier aux destrousscmens & nuléfices que l'on 
commeâ de nu3^ & de jour en ceste ville de Paris, Ciulxbonigs & 
environs d'icclle, que dépenses seront faides à toutes gens, de quel- 
que qualité ou esut qu'ilz soyent, demourans en ceste diâe ville 
de Paris Se faulxbourgs d'icelle, de ne porter dedans la diâe vilk 
& £tulxboargs aucunes cspées, poignardz, mandoudnes ou antres 
hamo)'s invasifis, s'ilz ne sont Otficicrs de Justice ausquelz appar- 
tienne de ce faire pour l'exécution d'icclle, & de ne jouer es ta- 
vernes, cabareu, jeux de paulmc, de bille ou autres lieux de cestt 
ville de Paris, ùulxbourgs & environs d'icelle, aux des & cartes, 
& ce sur peine de la hart ; 6c qu'il sera enjoinâ, sur la diâe peine, 
k tous les gens de métiers mecquaniques & artizans, demourans ea 
ceste diâe ville &. faulxbourgs d'icclle, & k leurs serviteurs loca- 
tits ou demourans en leurs maisons, culx retirer incontinent qn'il 
encommencera d'annuider. ■ (Ordonnarut faidi par la Court sur 
Ifstdt & pclue tU la vilU dt Paris, &c., &c., Van mil ànq «rmf XZZT, 
&€. In-*;» goth. — L. 

Page 2)8, ligne )i.^Ms. 7576 « : Qjii leur cstoit reqœste fort 
aisée ï faire. > — L. 
Page 2)9, lignes f-4.— Jbia. de Lam. 7576). Le nuBOtc* qnc 
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nous ïuivon! ponih : • Le nom ie$ icm. GcDtîli homme* ■. — L. 

Pige 2)9, Ugat 9. — Abbaye dt Stùnt-Savin. SÙDt-Sarin ie 
Tiibcs. i liull lieues de Buègcs, {ondée, dit-on, pu CluiIcmigDC, 
■ in vallc I^ïiuna {vulgo Lavedan) aÀ divnm Pyieuri nionti», 
solo unicn pingui & peramœno, sit» est, non longe a Gavo fln- 
ïio. ■ Voy. Gai/ij Cbriniam, t. I", col, 1246. L'Abbé dont pirle 
tn termes awcz peu flatteurs 11 Reine de Niviire doit être Rij- 
mond lie Foiiiiine, qui eut )i joDissince de Siint-Savïn depoii 
i;)4 jusqu'en 1^40, sous les Abbés commendauites Antoine de 
Kocberon & Nit:o]is Dingu, Ëvéque de Séei, Chancelier da Ro> 
de Nii-atre. — L. 

— Ci n'est pas de lui que parle en termes asseï peo flMteon 
Marguerite, mais de l'abbé voisin de N. D. de Serrance, t usa 
mauvais homme,,,, vray hypocrite • & fort avare. (Ci, p, 14]-).) 

Page 3)9, lignes ;-4. — Ms. de Thou : < El quand il eut entenda 
la vériiê ». — L. 

Page îi9, ligne 19. — • Peyrehitte >. Il s'agit évidemment de 
Pierr,;litie (i lames -Pyrénées), qui est sur la route montant d'Argelb 
à Cauterets & qui est divisii en deux parties, Pierrefine, sur b rive 
gauclic Ju Gave de Cauterets, & Nestalas, sur la rive droite (Joanne, 
GttiJ.- Jfs Pyrhim, p. J97). Le nom de Pierrefitte se retrouve en- 
core ailleurs dans les Hautes- Pyrénées. Il y a nn col de ce nom 
sur le Mcnliié. sur I.1 route de Bagne res-de-Bigotre i Bagntres-de- 
l.utlion (p. .1011). S: un autre col de la Pierre-Saint-Mirtin, ou de 
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dont nous suivons le tcilc poniît : ■ Ne TCulcnt piuei pu le 
gcj-e «. — L. — Gfjeest probablement li lu scni de gui, — M. 

Page 24J, lignes j-4. — Ms. de Thou : • Afin que te nombre itt 
pilcrins S: priscas augmentas!. •— Lu idii. de 1558, i;;9 & mi- 
rantes poitcni : 1 Afin que le nombre des pèlerins & pijsms ng' 

Page 24J, llgns 20. — Ms, 7S76' : ■ De devenir malades ». — I. 

Page 3-U, ligne ?). — Ms. 7576": ■ S'ilz regardent leur pêne •; 
Ms, d<: Tliou : c S'il rogarde sa perte, qui n'ait occasion >. — L. 

Page Î44, lignes 7-10. — ■ El si vous ms demandez i^uelle recene 
m: tient si joyeuse & si saine sur ma vieillesse, c'est qu'inconti- 
nent que je suis levée, je prends ta Siinâe Escripturc & U lis >. 

Djns VHiMrc dt F<^, Biarn & Nai'arri, &c., par Pierre Olhj- 
garay, P.iris, 1609, in-4'*, p. ioi, à propos de la protection que le 
lioi Henri de Navarre accord^iil aut savants persécutés pour cause 
de religion, pensionnés par Marguerite, sa femme, on lit ; • Cent 
s;av:inie Keyne, la première du monde, ccst oulil si par&it qui 
retira le liuy Franjois, son frère, de la prison, loasjours ilienli'n 
A la kaurc, notamment i, ceUe de l'Escriture Sainte;cc que nonre 
recueil, tesmolgne avoir marqué d'elle es 
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l^erite de France» senr unique du Roy, Royne de Navane, On- 
chesse d*Alençon & de Berry » — L. — & Toici quelques extraits 
de sa dédicace, dans laquelle Taoteur s*intitiile f"^«Kîflfr da Roi, 
Recertor général de ses finances en Bourgogne, Trésorier de l'Ex- 
traordinaire de ses guerres & très humble Secrétaire de cette Retne : 

« Il TOUS souvient, ma Dame, du temps que vous fiustes séioor de 
quatre à dnq mois à Paris, durant lequel vous me commandastes» 
me voyant venu nouvellement de Florence, où j*avoye séjourné nng 
an entier, vous (aire leâure d'aucunes Nouvelles du Décamérom de 
Bocace, après laquelle il vous pleut me commander de traduire toot 
le livre en nostre bngue Fnnçoysc, m'asseurant qu'il seroit trouvé 
beau & plaisant. Je vous feiz lors responce que je sentois mes (otca 
trop foibles pour entreprendre une telle œuvre... Ma prindpaQe & 
plus raisonnable excuse estoit la congnoissance que j'avoye de moy 
mesmes, qui suis natif du pays de Oaulphiné , où le langaige ma- 
ternel est trop esloignê du bon Françoys... Toutesfoys, il ne voos 
pleut recevoir aucune de mes excuses , & me remontrastes qu'il ne 
Câloit point que les Toscans fussent en telle erreur de croire 
que leur Bocace ne peust estre représente en nostre langue aiusi 
bien qu'il est en la leur, estant la nostre devenue si riche & si co- 
pieuse, depuis Tadvénement i b couronne du Roy vostre frère, 
qu'on n'a jamais escript aucune chose en aultre langue qu'on ne 
puisse dire en cestuy, demourant votre voulonté arrestée que \t le 
traduisisse quand j'en auroye le loisir. Qjioy voyant & desinnt 
toute nu vie faire plus si je pouvoye que le possible pour voos 
obâ'r, je commençay de li à quelque tem;» à traduire une desdttes 
Nouvelle:», puis deux, puis trois. Se finallement jusques au nombre 
de dix ou douze, des plus belles que je sçeu choisir, lesquelles |c 
laissay veoir après tant à ceulx de la nation Tuscane que de la 
nostre, qui tous me (cirent accroire qu'elles estoient sinon bien, an 
moins trcs iidclcment traduides. Par quoy me laissant ainsi donl- 
cernent tromper, si tromperie il y a, je me suis depuis mis à le 
commencer par ung bout & i le finir par l'autre... > 

C^cttc préfice dédicatoire est suivie d'une autre épltre en italien 
d'Lniilio Fcrretti, datée de Lyon, du i** mai i>4$, & d'un arertif- 
scmcnt aux leâeurs par le libraire Htiennc Rofict. Le privilège dn Roi 
pour Rotfct. dit le Faulcheur, libraire, demeurant sur le pont Saint- 
Michel à l'enseigne de b Rose blanche, est daté de Saint-Germain 
en Layc, le a novembre 1544. Le Prologue de Marguerite, par le- 
quel elle a dû commencer, puisque la manière dont elle en est res- 
tée à !a 72* Nouvclîe semble indiquer qu'elle n'écrivait pas d'avance, 
mais à mesure, n'a donc pu être écrit qu'en 154$ an plias t^.— 'M. 
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l'jRC 1-17, 1it:nc 1. — El A tbturt fejt. Mi. : /v^r. L'UitioD da 

M. rraiick donne à !mr joye. — M. 

Pape 347, lignes )i-i.— Ms. 7Î76* ; Le minnK. qoc Mot «di- 
vans portait : ■< Estant useur^qucii qndcun trouve quelque ehMc 
plus plaisant qut ce que je deys...i — L. 

l'aRC r4S, lignes jo-i. — Le Djuphin ne peotéirt que le secood 
fils de r'raiifois I". depuis Hetiti II, devenu Dauphin pu li mon 
d( Tranfois so» frère aine, arrivée le 10 aoAl in^i &ceU pcnrdciu 
raismi4 : l'une par la date de la traduâion de Boccace par Le Ma{Oa, 
l'juirc parce qu'il n'y a pas eu sous Franfoîs I" d'autre DanphÛM 
que Catlicrine àa Médicls. Madame Marguerite en 11 reine de 
Navarre el le- m Ciue. f( c'était le nom qu'on lui donnait à la Cour 
de François jT^niier. — M. 

Pj^e 347, liijncs y6. ~ Comtneon le voit, par la préoccupation 
de la vtrilé réulle & du la sincérité de l'aventure, b chose eût été 
plus analogue ans Cent Nouvelles, racontées 4 écrites soui l'inspi- 
ralioii & pour la récréation de Louis Xf, qu'an Décunéron de 
lioecace, où, tiulH''^ les ïniiutions do sujets, dominent l'invention 
& U reclicrcbe Je la coinposilion littéraire. — M. 

Pape 247, lif;ne! 17-8. — 1 Au bout de dïi jours nous jurons 
parïclievé la centaine «, ce qui montre bien que la Reine de Navarre 
avait riiiteiition J'un ■ Dècatnéron •. Dans le premier projet du 
Djuptiin .S: de Ci!herine il devait d^i y avoir dii interloenteun; 
l'flepunièron, cinq hommes : Dagou 
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Page 348, ligne I3. — c S'en allèrent disner k dix heures. » 
Cétait i cette époque Theure du diner à la Cour. Cinquante ans 
asparavant, on dînait à huit heures du matin : « Le bon Roy », 
dit l'historien du chevalier Bayard en parlant de Louis XII, c avoit 
changé, à cause de sa femme, — c'est-à-dire de sa seconde femme, 
Marie d'Angleterre, — toute sa manière de vivre; car, où il souloit 
disner i huit heures, il convenoit qu'il disnast à midy. » P. Lacroix, 
éd. de 1858, p. 15. 

Page 348, lignes )i-3. — Ms. 7576. « Mais dist k Simontint: 
« Commencés à dire quelque bonne chose, & l'on vous écoutera*, 
lequel, convié de tout le monde, se print à dire, &c. — L. 



PREMIÈRE JOURNÉE 

MAUVAIS TOURS DES FEMMES AUX HOMMES 
ET DES HOMMES AUX FEMMES 



I. — DêporUmens d*une Procurtuse d'AIençon. 

« De i>30 à IS3). Historique. Alcnçon, Paris ». — L. 

Page 2 SI, ligne : En la ville d'Alcnçon. — Ms. 7576 : En la vilU 
i*Angoultsmr. — L. 

Page 2 s 2, lignes 17-8. — Vn Procureur nommé Saint'Aignan, 
Comme on le verra par les lettres de remission ci-après rapportées, 
extraites du Trésor des Chartes, les événements qui sont le sujet 
de cette Nouvelle sont vrais. .Marguerite donne quelques détails très 
curieux, que Saint-Aignan n*a pas manqué de passer sous silence, 
afin d'obtenir la grâce qu'il sollicitait. M. Hubaud, auteur d'une 
Dissertation curieuse sur rileptamcron, croit trouver quelque res- 
semblance entre ces événements ^c ceux qui sont le snjet d'un petit 
livre asscx rare, contenant le récit des aventures galantes d'une 
Dame de Bordeaux. Nous a\-ons lu ce volume, quia pour titre : Lm 
Courtisane BouriUhise, par J. de la Roche, baron de Florigny, IS99> 
in- 12. & nous n'y avons rien trouvé qui soit de nature i justifier 
l'assertion de M. Hubaud. Voir Dissertation sur U rtcueU dts ComUt 
& S'cutflUs de la Reine de Savarre, autrement dit l'IUptamékon, dçc ; 
Marseille, x8)0, in»8*, page 15. — L. 
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LETTRES DE RÉMISSION. 

- Ftansop, &c., sjTOir fuisoni. &c.. Noui «voii.ftc, de Mkhd 

de Sainît-Ai^itcii, Seigneur dud, lieu, coDtenaat que par d denot 
il 3voit réside & dcmoure en 11 xillo d'AlleD(OD pu long temps en 
hoiiitcur & bonue rfpulalïûa ; & pour sa bonne prospiiilj, vie & 
^□uvernemeul, y avotl eu plusieurs malveillans & eniieali qui m 
setoieni esrotcoi lui pourchasser par moyens sinistres, fins & dissi- 
mule!, tous li;s mauU, finesses & tromperies qu'il seroil possible 
p:usi;r, conibieu que led. suppliant ne leur auioit oncques ponrctusij 

Uumesuil, jeune homme auquel led. suppliant aurait iiiSL tous les 
plaisirs & .ivantjigcs qu'il luy auioit esli posuble, donné accès & 
habiludc en sa maison; pensant que led. Dumcsnil fcust son loyal 
amy. châtia i sa Icmme & serviteais le traifter comme son frïn 
quant il viendroil, espérant led. suppliant Aignen estre moyen qn'3 
cspouscroit l'une de ses prentcs. Lesqueli bons tours & humaniici 
kd. Dumaisiiïl autoiâ mal rccongnenii nuis, faisant le mal contre 
lo bien suyvaiit la voyc de iniquité, auroit mis & efforcé meure di- 
vision entre lt:J. de Sainfl-Aignen & sad. femme, qui tousjoars 
^luroient vcs^-u en bonne, grande & parlaièle amnur. El pour mïeuli 
pjivctiir j 5<:S l1n$, auroit voullu donner 1 entendre i lad. femme, 
es. que led. de Saind-Aignen ne l'aymoit aucune- 
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auroiâ fkiâ plusieurs dons k Ud. chambcrière, affin d*estre cause 
d'empoisonner led. suppliant, laquelle y auroid consenty de prime 
(ace & i Pasques s'en scroit confessé aud. Sainâ-Aignen, luy en de- 
mandant pardon ; aussi l'auroit dict & déclaré aux voysins. Et con- 
gnoissant led. Dunuisnil que, la chose mise en avant, en auroit 
blasme êc rcprouche, en toute dilligence auroit ravye & enlevée lad. 
clumberière & l'auroit menée hors le pays, d'ont seroit venu scan- 
dalle. Daventaige led. Dumesnil auroiâ esté trouvé plusieurs foys 
de nniâ gueâant es jardins & i la porte pour occire led. S*-Aignen 
comme est commun aud. Allençon par la confession dud. Dumesnil. 
Lequel Aignen, voyant sad. femme ainsi scandalixée par led. Du- 
mesnil, luy auroit faid remonstrer qu'il eust à soy abstenir de plus 
venir en sa maison avccques sa femme, & qu'il eust à considérer 
l'injure êc oultraige qu'il luy faisoit, disant qu'il n'en sçauroit plus 
endurer; de quoy led. Dumesnil n'avoit voullu entendre, mais 
décUré qu'il y frequenteroit malgré tous, & deust il mourir. Lequel 
Aignen, congnoissant la mauvaise obstination dud. Dumesnil, pour 
éviter à plus grand inconvénient, auroit Uissé la ville d'AIlençon, 
& allé demourer en la \'ille d'Argenun, disunt de dix lieues, où il 
a mené sad. femme, pensant par cela que led. Dumaisnil se pourroit 
abstenir, ce qu'il n'auroit faid, ains scroit par plusieurs fois veno 
en lad. ville d'Argenun, Se fréquenté avccq sad. femme, d'ont auroit 
esté scandalixée aud. Argentan, & ce seroit efforcé led. Sainâ- 
Aignen le destourner; & pour ce qu'il auroit {sk)\i nourrisse de 
renûmt dud. S*-Aignen, auroit par lad. nourrisse remonstré and. 
De Mesnil ; ains auroit persévéré, did Se déclaré qu'il feroit mourir 
led. Saind- Aignen, & qu'il yroit en Argcntcin, deust il mourir. 
Tant que led. Mesnil, le \tii* de ce raoj's, seroit party d'Alençon à 
deux ou troys heures du matin, heure suspecte; se seroit desguisé, 
prins vcstcmens contraires i son estât, qui est de la Praticque, ayant 
cappe de Bcart, jaquète de blanchct pardessoubz, toute eschiquetèe, 
une tocque emplumallée sur le chcnin {su), ayant le visaige couvert. 
Ainsi arri\-a aud. Argcntein, compaigné de deux jeunes hommes 
logés es faulxbourgs, enseigne Nostre Dame, où seroit tenu clan- 
destinement depuis xn heures jusques au soir environ onze henrcs, 
qu'il demanda à son hostc la clef de la porte derrière pour aller à ses 
affaires sccrctz, non voullant estrc congncu. Et, à lad. heure sus- 
pedc, print son baston i son coustc, se vestit Se accoustra desd. 
\'estemens, partit dud. logis avec l'un desd. hommes; ainsi arriva 
led. Dumesuil en l'hostel dud. S*-Aignen, où il trouva £açon d'entrer 
& gangner une garderobe hatilte, près la chambre où lesd. S*-Aigiieii 
& sa femme couschent. Icelloy .\ignen, ne pensant à cela, ains 
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ignannx l'cmprinse dud, Mcsnil. csunt en U ullc nw ung dObbI 
miisire Tlioma; Guéiin, qui estoit lena poai ta iSûici, wdiqnn 
aller cousclicr, disl i ung iito serviteur iiommf Colu qu'il Idj ^ 
portislson cns. Lequel sérail monté en Due gude-iobe où lad. femme 
estait couchée, eu laquelle gaidc-robc led. Dumcsail estoil mucé, 
qui soudain, cr.iignint estre congncu, scroii sorry l'espée nnc en 
main; & «luroir crié led. Colis- cA l'aidcl C'est ung briguidl * 

Eciiitloit n'\ csirc pour aucun bien; lequel S'-.^ignen luy auioiâ 
dicl : 11 faut savoir que c'est. Appiutienl-il il pecsonne venir icy à 
cc;te licure? » Lequel Cobs, sur ces termes, seroil Mi après Int. 
persoun.ii^'u. qu'il auroia trouvé eu une petite allie pr^s la court de 
derrière: kqud petsonnii^e. soudain avoir advisi Icd, Colas, se 
seroit clTor;ë donner de son baslon au travers du corps dud. Colaj, 
lequel aviroii résiste & donné aud. Duniïsnil quelzques coups, pour 
raison d^'squ.:!/ il auroit crié : • A l'aide ! Au mcurdrc 1 • Sur quoy 
arriva led. SaiiicVAiRnen ayant une espée en sa miin; & après y 
vint U'd. (îi.ii;ri]i; lequel S'-Aigaen qui encotes ne congnoissoii 
Ifd. DiuiiL^iiil pour r.iison de son veslement desguisé, aussi qu'il 
iiiiaii iiRrvi.L)iLiL3i.'meut noir-, & trouva Icd. Daniesnil criinl: • Au 
nic-jrdri;! l.;i)ii:\;..iori 1 ■ .\uqucl cry led. Saînit-Aignen lecongneot, 
t perpic», esbaliy & loi 
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avec laquelle estoient les chamberières. Et Ifndrmihi dut icellaj 
Colas and. Saiaâ-Aignen qa'il avoit porté inhumer led. corps pour 
éviter scandalle. A toutes lesquelles choses led. de Sainâ-Aignen ne 
s*arresu, pour la peyne & grande doullenr o& estoit, & anroit leo- 
demain envoyé quérir les deux jeunes hommes dod. Dnmesnil 
estans en son logis, & £aid oster lesd. chevanlx dod« logis, donné 
charge k l'un d*icculx ramener. Bonr raison duquel cas se seroit ab- 
senté, &c, en nous humblement requérant, &c., & que en tons 
antres, &.C., pour quoy, &c. , si donnons, &c., aolx BaHliz de Chartres 
& de Caen, ou à leurs Lieutenans, & à chacun d*enlx, Bec., & à tons, 
&c., & afin, &c, & sauf, etc. Donné à Chastellerant, an moys de 
Joillet, l'an de grâce mil cinq cens vingt six, & de nostre règne le 
dooaiesme. 

Signé : « Par le Roy, à la relation du Conseil : 

« De Nogent. 

« Visa : cmUntor, 

• De XogenL > 

(Archives nationales. Registre J 254, n* 191.) 

Pige 353, ligne 2. — Dans l'cdit. de i$)8 & dans les cdit. soi- 
vantes, au lieu de ces mots : • L'cvc^uc de Séez », on lit : D^mm 
pieldt d'église, duquel jt tairay le ncm. peur la rhtrenu de Vesiat, — > L. 

— Jacques Je Silly, Evêquc de Sec/, Abbé de Saint- Vigor & de 
Saint-Pierre-sur-Dive. était le second lil^ de Jacques de Silly, Sei- 
gneur de Lonray, de Vaux-Poccy, &<:.. & d'Anne de Prez-en-Pail, 
sj femme. 

Le pcre Je cet l:\xque avait été successivement Ecnyer d'écurie. 
Conseiller, Maître d'bûtcl ^ Chambellan du Roi. A la soite d'i 
mission Je coatiincc qui lui fut Junacj par S. M. pour sV 
à une tenutivc du Dac Je Lorraine contre le d;u:hé de Bar, il hx 
nommé, en 148a, Capiuinc de Jeux cents .\rchers français de le 
petite garde du corps Ju Roi. En 1491 . il JcA-int Bailli d'épéc de Caca, 
accompagna Louis XII en Italie en 1495, & fut Maître de Paitil- 
krie Je France en i^oi (cette charpe c^ fut érigée en office de le 
Couronne qu'un siècle plus tarJ;. 11 mourut en i>0). Anne de 
Prca-cn-Pail mourut le 39 octobre i ^29. Jacques de Silly fnt niimwé 
Evêque Je Séez le 36 février i ; i x. En 1 > 19, Charles, Duc d'AJcnçoa, 
& Marguerite, sa femme, ayant ionàc un mcnastèrc de filles i 
Jacques Je Silly en fit b dédicace. II consacra trois antres 
de femmes de l'Ordre de Sainte-Claire : la pftmiérc, en 1(19» A 
Alenfcm ; la seconde à Mortagne, en 1 $ao -, la troisième à ArgcatoSt 
Hept. ir, 3« 
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]j uiÛDie jiiiitée. Fna(ois RomclCDi lui didii, CD ijio, une UitioB 
•la Iciircs ■ii Pic de U Mirandolc. Jicqaes de SOI; tint nn lynode 
cQ i;^^. dans lequel il publia diflïceDlci connitatiDiu. On doit 1 
ïcl Evoque i^lu^icur; constiuâions d'âne certaiae impoitineei on j 
vot-iitic! irmairies de il fimillt. It mourut U 24 avril i;j9, dut 
le village Je Flcury. i ciuq Hcues de Houcn, & fui inhumé dins le 
L-lm-ur Je son église épiscopale. <Voy. CaUia cbrisliano, t. XI. 
p. 701.) -h. 

l'^i^c IÎ2, ligne! 1S-9, — Ms. 7Î76" : • Affin de ponvoîtvoir t 
son .-lyse le fils du Lieuienani, nommé Du Mesnîl >. Les édidoni 
de ii;X S: i;i9 ne noinmcnt pis le fils du Lieulcninl. — L. 

Pagu 2i j' lignes 17-B ; Pensant qsc, quant il t'enltndreit. — Qm 
manqua d JUS le Ms.; il se irouve dins le Ms. 7^76 ' : > Peaiuii qne. 
qujiit il IVincndctoit, cela le chastiroit d'aimer tint >, Bc, dans l'édi- 
tion li; li^iJ : i Pensant que, quand il euteadroît eeli, il se dus- 

l'jge :Ui litige 15 ; SuipeâiDn. M'. 7576 ■ : • suspicion ». — L. 

l'âge 257, ligne i. — Que, nécessaire an sens & saule dins le 
Ms., se Trouve dans l'édition dciJjS. —M. 

Page 360, ligne 14. M' de Tliou : 1 11 seroït cïent de payer les 
XVi tïLUs qu'il devoil au père du Irepassé ». — L. 

l'jgi; ;tio, ligne 24'S. M' 7576 ■ ; ■ 11 nous faul dire de telles 
i'.nag^s Jl Lire que cdles-ci, & celles qui auionl les bru pendans se 
seroin iLUb que nous ferons mourir, & ccuï qui les auront élevées. 
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articles publiés dans la Revue de Paris des si juillet & 4 août 1859. 
Pendant b Ligue, cette pratique fut encore mise en usage par les 
ennemis de Henri III & du Roi de Navarre. — L. 

— M. Dclisle, dans son Inventaire des Manuscrits firançais de la 
Bibliothèque nationale, indique (II, 133) que le ms. Harlay, 18,4)2, 
contient, entre autres documents relatifs à des affaires criminelles, 
une pièce de laquelle il résulte que Cosme Ru^er, Florentin, fat 
accusé, en IS74« d'avoir fait une image de cire contre Charles IX. 
Voir aussi Laborde, Glossaire des émaux, p. 315 ; Bordier, Lu veuve 
de Vsimiral Colipty^ 1875, in-8'*, p. 39-41, & Thiers, Traité des 
superstitions y 1689, in-l2, p. 138-9. — M. 

Page 261, lignes 3-4. — Le chancelier d'Alençon, Jean Brinon, 
« Guillaume Brinon, seigneur de Villaines, vivoit Tan 1440 & eut 
pour tils Guillaume Brinon, Procureur en b Cour de Parlement de 
Paris, enterré en l'église de Saint-Séverin, où il avoit une chapelle. 
Il fut père de Guillaume Brinon, aussi Procureur, lequel le fut de 
Jean Brimm, premier Président du Parlement de Rouen, dont la 
postérité s'éteignit en son fils Jean. » (T. !•', p. 43, d*un recueil 
manuscrit intitulé: Les Familles de Pan:. Biblioth. de l'Arsenal; 
Hist. franc., 756, in-fol.) 

M. Floquct, dans son Histoire du Parlement de Sormandie, dit, à 
propos du Président Jean de Brinon : « Celui que nous voyions, en 
15 17, haranguer François I", négociateur habile, qui, d'abord eo 
Italie (i$2i), puis en Angleterre ( i $24), rendit d'éminents service» 
à la France ; homme des anciens temps, que le poète Le Chandelier 
compare aux Aristide, aux Fabricius, aux Scipion ; qui , comme eux, 
iprcs une vie passée dans les hauts emplois & dans le maniement 
des plus importantes affaires, n'était pas plus riche qu'à son entrée 
en charge, que di$-je? voulant être encore, après sa mort, utile à 
son pap, affectait par testament trente acres de terre au soulagement 
des prisonniers de la Conciergerie de Rouen. » T. I", p. 465. 

Dans un curieux Mémoire pour servir à l'histoire du village &de 
l'ancienne seigneurie de Médan, près Poissy, inséré t. IX, p. j, du 
Bulletin du BihlioffbiU, année 1849, M. Jérôme Pichon parle en ces 
termes de Jean Brinon : • Pemelle Perdricr porta la seigneurie de 
.Mcdan à Jean Brinon, dont la famille était alliée à celle de u mère, 
\ dont le père, Guillaume Brinon, Conseiller au Parlement en 1472 
\ M^K'. était Seigneur de Villaines. village voisin de Médan & re- 
levant l\!*odalcment du comté de Dreux. Jean Brinon, Conseiller ao 
ParlcnKMii en 1498, devint premier Président du Parlement de Rouen. 
U était mort le 11 mai 1528, avant que Pemelle Pcrdrier, sa veuve, 
fit hommage au Roi du fief de Marcilly, de la haolte justice de MédAn 
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& des Bruyères, leurs appanenancêl & itpeoSiaiet*, t 

Roi i C.1USC Je sa cbàtcUeaJe de Poisiy, & en oavK d'Aatenil & de 

Boissy-saii5-AïOii, mouvants de Montfbrt-l'Anunry. t 

Jean Biinon était dans les boDQes grlces de Margacriie; plnsieiui 
lettres de celle Princesse lui sont adressées. Il fut présent au conml 
de nuriaRe de Marguetite avec Henri, roi de Niïaire, U prend les 
qualités suivantes: •Jebin Brinoa, Cliancclicr. Seigneur dcVîlliines, 
de Remy S; Aulheuil, Conseiller du Roy & ptemiei Président de si 
Court séant à Rouen, Chancelier d'Alençon S; de Berry. • {Voyei 
p. .|.t [ des Ltllr.-i tit MargutriU d'AagBulimt, saur dt franfni /", 
crc. puWiC'es p,ir F. Géuin, Paris, 1841, in-S". — L. 

u (i;28.) Au diiX an, samcdy. qualricsme avril, avant Pasqaej. 
trcspssa 3. Paris Monsieur Brinon. premier Président de Rouen, 
& Chancelier d'Alençon ; & fui inhumé en l'église de SaJnt-Se- 
verin & avoii environ quarante-quatre ans; il esloit fort homme 
de bien fï hoti justicier & estimé en science & ^lîse. > (Jeunial 
J'iiB Rruigivii lie P-irii lous le rigiu de Franfàt I", ic, p. }4'0 
— L. 

— M. Paul Lacroix {Il.T-l. 1858, p. î)), £iit remarquer que la Bi- 
MMbr.]!!,- iV,ipi,o!ff de La Croiï du Maine range Jean Brinon parmi 
les tei-ivjiiis fom un poème intitulé Lii Ahibuti d/ Sydire. 

Il .ivaii Jeux devises ai.ast.immatiqucs, une française ; RIEN BON 
N-V HA (]Jn:i Hryn...), & une latine: RUINA BONIS (Jan us 
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— n sera encore question de Jean de La Barre dans la LXIII NooTelle, 
&, à ce propos, M. Le Roux de Lincy avait mis dans ses additions 
(m, )oo) : c Dans le Journal d'un Bourgeois dt Paris sons le règne 
de François I", publié récemment par M. Lalanne pour la Société de 
l'Histoire de France (i8s4, in-8", p. 125), ï Tannée i$2a on lit : 
• Audiâ an le Roy créa & ordonna à tousjours en la ville de Paris 
on Bailliage pour estrc divisé & hors de la Prévosté de Paris & pour 
en faire une jurisdiâion à part & pour, par icellc, congnoistre des 
causes des privilégies de l'Université de Paris, &, pour ce Caire, y 
esublit & ordonna un Baillif, lequel se nommoit Monsieur de U 
Barre, qui cstoit l'un de ses mignons, natif de Paris & de pauvres 
gens, auquel il donna lediâ Bailliage gratis, à cause qu'il estoit en 
sa grâce, &c. » 

• (i;)4.) En l'an i)H« ^^ commencement de mars, mourut à 
Paris Monsieur le Prévost de Paris, nommé de La Barre, en 
Thostel de Monsieur Poncher, Général de Languedoc. Et estoit 
lors le Roy à Paris, en son chastcau du Louvre; y eut grand 
triomphe à son obsèquc & fut porté inhumer à sa seigneurie de 
Vereta, près Tours. ■ — L. 

— On avait lu & imprimé Vcrity, c'est Vcreti qu'il faut lire; on 
trouvera |dans les Comptes des Batittutiis du Roi au XVI* siècle de 
M. de Labordc, publics récemment par la Société de l'histoire de 
l'art français, de fréquentes mentions de ce Prévost de Paris, tantôt 
sous son nom, tantôt sous celui de Q}mtc d'Etampes & de Seigneur 
de Véret2.— M. 

Page 262, ligne 21. («) Ms. de Thou : « Et sa mort commuée en 
quelque autre prcvc peine corporelle. • — L. 

Page 262, ligne 25. Aux Galeircs de Saint-BIancard ; M' 7576 ». 
Le nunu<;c. que nous suivons portait : Saint-Bïanchet. — L. 

Voici l'explication de ce passage, que je dois à l'obligeance de 
M. Tollon. juge au tribunal de Marseille. Je cite textuellement U 
lettre qu'il a bien voulu m'ccrire à ce sujet : 

■ Honore Bouche, dans son Histoire chronolopque di Provenu, 
t. II, p. 5)4, après avoir raconte comment le Roi François I", se 
rendant prisonnier en Espagne, s'arrêta aux îles Sainte-Marguerite 
le 21 juin IS2), ajoute : A^èi le panade du Roy en Espagne^ Us a/- 
fe.ii^'nn^l izu bien de U l'ratut'. c^taiJerjnt combien il eioit important 
ij V î't.ît d'aivir plusieurs galért'i â U tner Sfédi terra née, ordonnèrent 
d'en /..ire pr>mptement treize en U viïle lU Shneilles, quatre pour U fctf- 
r,vj ,/,• Sjtut-Blancart, tout aut.mt peur André Doria, Cc. II résulte 
de là que cette Nouvelle a étc composée après l'année IS^S» ce qui 
n'est pas une découverte bien importante ni bien nécessaire. Mais 
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Par conséquent rêglise de Siint-FIorentin, qui était dins le chiteau, 
était loin de sa maison. — M. 

Paçc 268, lignes 6-7. — Print fkxr force celle que n'avait plus de 
defntie, Brantôme a cité cette Nouvelle dans l'article de Marie 
Stuart (Ed. Lalanne, vn, 4)8). Il vient de dire que le bourrean 
re>u seul avec le cadavre de la Reine décapitée : « Cependant la 
dcs^ haussa & la mania à sa discrétion. On doubte s'il lay en fist de 
mesir.e comme ce misérable Mulletier dans les Cent NoaTelks de U 
Re^'Tie de Navarre à l'endroit de cette pauvre femme qu'il nu. Il 
arrive des tentations aux hommes plus estranges que celle-li. Après 
qu'il hcut £iict ce qu'il vouloit, le corps fut porté en une chambre 
joignante celle de ses serviteurs.... » — M. 

Page 269, ligne 16. — Elle n'était pas en cfiiet femme de la FWe 
puisqu'elle demeurait dans Tile de la Loire, au milieu do ponL Voir 
une note de b page précédente. — M. 

Page 269, ligne 17. Ms. de Thou : « De l'accompagner & ho- 
norer. ■ — L. 

Page 270, lignes 15-5. — « Le livre de vie ». Voir Apocalypse, 
111. s;XllI, 8;XV. 8; XX, 12. 15; XXI, 27; XXII, 19. —M. 

Page 270, ligne 5a — {i)Et sur toutes à une; Ms. de Thon. — 
M* 7S76 " : • Et sur tontes à Ennasuite. » — L. 

III. — D'une Reine de Kapîes. 

• Vers 14 >o. Historique. Naples. • — L. 

Pajic 27^, l-jîac 10. — Du temps du Roy Alphonse, Le Roi, à qui 
est ittribace l'aventure racontée dans cette Nouvelle, doit être Al- 
phonse V. Roi d'Aragon âc de Sicile, surnommé le Savant ou le 
Ma^.anini.;. Heureux compétiteur du Roi René au trône de Na- 
flc>, U l'wccupa paisiblement depuis 144} jusqu'à sa mort, qui ar- 
r;vi en i ;-jS. H avait épousé, le 29 juin 141 >, Marie fille d'Henri III, 
Roi de Castille. Il vécut en fort mauvaise intelligence avec cette 
Princesse, qui ne mit januis le pied en Italie, suivant les autenn 
de y Art de lirîf^ les djtes. Ajoutons que, mariée en 141 S. 1* Rane 
Marie ne devait pl-.i> être de la première jeunesse en 1443» ^ ^"' 
nous porte à croire que la Reine de Navarre a reculé à dessem 
l'cpoiquc ou cette a^-enture très vraisemblable a eu lien. Dn reste, 
suivant -^Iu^atori, les mœurs du Roi .\Iphonse étaient des plus li- 
cencieuse*. — L. 

— Brantôme a £ut allusion à cette troisième Nouvelle dans son 
premier Discours des Dames galantes, & U suite d'un récit que noni 
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Pasc 3 17, lis;nc î. — El à Vbaire fcys. Ut.:fejt. l'Uition de 
M. Fr.mck donne à leur jije. — M. 

Pige 247, lignes ; 1-2. — Ms. 7576* : Le numotc. qnc naiii rai- 
vans poniit : T iisianl tsseurtc (]ue si (jndcun troavc qnelqne choK 
plus plaisam que ce que je deys..,. — L. 

Pjgc 248. lignes jo-i. — Le Diuphin De penléire quelt second 
fils de Franîois I", depuis Henri II, devenu Diuphin pu U mort 
de Friufoii son frire aîné, irrivée le 10 août [5)6, & cela pourdeni 
riisous: Tune pai U dite de la traduction de Boccace par Le Mifon, 
l'aulrc parce qu'il u'y a pas eu sous François I" d'autre Daophine 
que Catherine de Médicis. Madame Marguerite est la reine de 
Navarre illc-niéme, & c'était le nom qu'on lui donnait k la CoBt 
de Fraiiçoiî premier. — M. 

Page ; 17. lignes 5-6. — Comme on le voit, pu la préoccupation 
de la virile réelle & do la sincérité de l'avcnlnre, la chose cilt été 
plus analo-ue aux Cent Nouvelles, racornies & fcritei sous l'inspi- 
ration & pour 11 récréation de Louis XI, qu'au Décamfron de 
Boccace, où, nulgrô les imiutions de sujets, dominent l'invention 
& la recherche de la composition littitaltc. — M. 

Page 347, lignes 27-8. — ■ An bout de dii jours nous aurons 
parachevé l.i ceiilaine ■, ce qui montre bien que la Reine de Navarre 
avait l'intention d'un • Décamiron ■. Dans le premier projet du 
Daupliin l-v ic Caiheriuo il devait déji y avoir dii inlerloc 
c l'Heptan 
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Page 248, ligne 12. — « S*cn allèrent disner k dix heures. » 
Ccuit ï cette époque l'heure du dîner à la Cour. Cinquante ans 
auparavant, on dinait à huit heures du matin : « Le bon Roy », 
dit Thistorien du chevalier Bayard en parlant de Louis XII, « avoit 
changé, k cause de sa femme, — c'est-à-dire de sa seconde femme, 
Marie d'Angleterre, — toute sa manière de vivre ; car, où il souloit 
disner k huit heures, il convenoit qu'il disnast k midy. » P. Lacroix, 
éd. de 1858, p. 1$. 

Page 248, lignes 31-2. — Ms. 7S76. « Mais dist k SimonUut : 
• Commencés k dire quelque bonne chose, & l'on vous écoatert*, 
lequel, convié de tout le monde, se print k dire, &c. — L. 



PREMIÈRE JOURNÉE 

MAUVAIS TOURS DES FEM.MES AUX HOMMES 
ET DES HOMMES AUX FEMMES 



I. — Dêportemens d'une Procurettse d^Alcnçon, 

• De 1520 k IS2). Historique. .\lençon, Paris ». — L. 

Page 251, li}:»nc : Un la ville d'Alençon. — Ms. 7576 : En la ville 
d'An^oulfsmf. — L. 

Pjf^c 2)2. lignes 17-8. — Vn Procureur nommé Saint' Aignan. 
Comme on le verra par les Ictires de rémission ci-après rapportées, 
extraites du Trésor des Chartes, les cvcncmcnts qui sont le sujet 
de cette Nouvelle sont vrais. Marguerite donne quelques détaibtrès 
curieux, que Saint- Aignan n*a pas manqué de passer sous silence, 
afin d'obtenir la grâce qu'il sollicitait. M. Hubaud, auteur d'une 
Dissertation curieuse sur l'Heptamcron, croit trouver quelque res- 
semblance entre ces é^•éncments t*^ ceux qui sont le sujet d'un petit 
livre asve/ rare, contenant le récit des aventures galantes d'une 
\)i.\\\<: de Iî<.ïrdeaux. Nous as-ons lu ce volume, quia pour titre : La 
Ccutti^dtic Ihurddcist, par J. de la Roche, baron de Florigny, XS99, 
in-ij. & nous n'y avons rien trouvé qui hott de nature à justifier 
l'assertion de M. Hubaud. Voir Dissertatiott sur U recutil dis CctUts 
r .V.M<: <■//<•< Je la Reine de Sai'arrt-, auttemmt dit L'Huer AMiRON, &c ; 
Marseille. 1850, in-S*, page 1$. — L. 
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LETTRES DE RÉMISSION. 

• Françoys, &c., savoir faisons, &c., Noos ivoït.ftc., de Michel 
de Siinil-Aigiicii, Seigneur dud. lieu, coDleainl que par d devint 
il avoir rcsidv & dcmourc en la ville d'Allcnçon par long tempi en 
honneur & bonne réputation ; & pour sa bonne prospérité, vie & 
gouvernement, y avait eu plusieurs malvcilUns & cnvieuli qui m 
scroitnt esforivi lui pourchasser par moyens sinistres, fias & diisi- 
mnleî, loiis li:s niiulï, finesses & tromperies qu'il seroït possible 
penser, i:onihien queled. suppliant neleuriuroil oncques pourchassé 
desplaisit. injure ne dommaige ; entre autres ung nommé Juqnes 
Dumesnil. jeune liomme auquel led. suppliant auioit tiiâ tous les 
pbislis &' nvatnaifics qu'il luy auroït esté possible, donné accès & 
habituJo en sj maison ; pensant que led. Dumesnil feust son loyal 
sniy, cliarfitJ j sa femme 5: serviteurs Je Iraifter comme son frire 
quiTit il lienJroit, espérant led. suppliant Aignen estre moyen qu'Q 
ispou^troii l'iitie de ses parentes. Lesqnelz bons tours Si bumioitei 
led. Uuniaisnil auroiit mal recongneuz; nuis, faisant le mal contre 
le bien suyv.iiii la voye de iniquité, auroit mis & efforcé mettre di- 
vision entre leJ. de Sainâ-Aignen & sad. femme, qui [ousjoun 

parvenir i su iiiii, auroit voullu donner 1 entendre i lad. fcmme, 
led. de Sain^l-Aignen ne l'aymoïi 
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aoioiâ £uâ plusieurs dons k Ud. chimbcrière, affin d'estre cause 
d'empoisonner led. suppliant, laquelle y auroid consenty de prime 
£ice & à Pasques s'en seroit confessé aud. Sainâ-Aignen, luy en de- 
mandant pardon ; aussi l'auroit di«ft & déclaré aux voysins. Et con- 
gnoissant led. Dumaisnil que, la chose mise en avant, en auroit 
blasme & rcprouche, en toute dilligence auroit ravye Se enlevée lad. 
chamberière & l'auroit menée hors le pays, d'ont seroit venu scan- 
dalle. Davenuige led. Dumesnil auroiâ esté trouvé plusieurs foys 
de nniâ gueâant es jardins & i la porte pour occire led. S*-Aignen 
comme est commun aud. Allençon par la confession dud. Dumesnil. 
Lequel Aignen, voyant sad. femme ainsi scandalizée par led. Du- 
mesnil, luy auroit faid remonstrer qu'il eust à soy abstenir de plus 
venir en sa maison avecques sa femme, & qu'il eust à considérer 
l'injure & oultraige qu'il luy faisoit, disant qu'il n'en sçauroit plus 
endurer; de quoy led. Dumesnil n'avoit voullu entendre, mais 
déclaré qu'il y frequenteroit malgré tous, & deust il mourir. Lequel 
Aignen, congnoissant la mauvaise obstination dud. Dumesnil, pour 
éviter à plus grand inconvénient, auroit laissé la ville d'Allençon, 
& allé demourer en la ville d'Argentan, disunt de dix lieues, où il 
a mené sad. femme, pensant par cela que led. Dumaisnil se pourroit 
abstenir, ce qu'il n'auroit faid, ains seroit par plusieurs fois venu 
en lad. ville d'Argenun, Se fréquenté avccq sad. femme, d'ont auroit 
esté scandalizée aud. Argentan, & ce seroit efforcé led. Sainâ- 
Aignen le destourner; & pour ce qu'il auroit (sic) la nourrisse de 
l'enfant dud. S*-Aignen, auroit par lad. nourrisse remonstré and. 
De Mesnil ; ains auroit persévère, diâ Se déclaré qu'il feroit mourir 
led. Saind- Aignen, & qu'il yroit en Argenlcin, deust il mourir. 
Tant que led. Mesnil, le \'iii* de ce moys, seroit party d'Alençon à 
deux ou troys heures du matin, heure suspeclc; se seroit desguiié, 
prins vcstcmens contraires il son estât, qui est de la Pralicque, ayant 
cappe de Bcart, jaquèic de blanchct pardessoubz, toute eschiquetée, 
une tocque emplumallée sur le chcnin (iiV), ayant le visaige couvert. 
Ainsi arriva aud. Argentcin, compaigné de deux jeunes hommes 
logés es faulxbourgs, enseigne Nostrc Dame, où seroit tenu clan- 
destinement depuis XII heures jusques au soir environ nnze heures, 
qu'il demanda à son hostc la clef de la porte derrière pour aller à ses 
affaires secretz, non voullant cstrc congneu. Et, i lad. heure sus- 
pecte, print son baston à son cousté, se vestit & accoustra desd. 
vestemens, partit dud. logis avec l'un desd. hommes; ainsi arriva 
led. Dumesuil en l'hostel dud. S*- Aignen, où il trouva façon d'entrer 
& gangner une garderobe haulte, près la chambre où lesd. S*-Aigneii 
& sa femme couschent. Icelluy Aignen, ne pensant à cela, ains 
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lit TEQU poni Ka iHiira, w disposa 
-riicor nomm £ CoUi qu'il lay «p- 



tre Tliomas Gué ri n, 

istsoLi cns. l.cquelsci 
I couchtc. en laquelle garde-robe led. Dumesnil esloil mact, 
souJ.iiii, CMi.enanl Csire congneu. seroil sony l'espét duc en 
i: & .-iiiroù crié led. Colas: lA l'aidel C'est ung brigand! • 
il ;iuJ. S'-Ai;;neu qu'il avoil vcu ung bomme iaconguen qai 
'loit ii'v CNirc |iour aucun bien; lequel S'-Aignen luy lunriâ 
11 f.!ui i.i\ DJr que c'est. Appanieni-il 1 personne venir icy i 
huiro? • I.'.qucl Colas, sur ces termes, serait alli apris led. 

irc:ÏL'.|iiLl )>L'rsi>imaij>e, soudain avoir advis^ led. Colas, le 

^1 aiiToit retisté & donti^ aud. Dumesnil qudiques coaps. pour 
n il.;'^iiil/ il :iuroiI CTi6 : i A l'aide! Au meurdrel ■ Surqaoy 
a leJ. s.iniii-.\iRtien ayant une espéc en sa main; & apiès y 

luJ, (linriTi; lequel S'-Aignen qui eiicores ne congnoissoil 
DiEiiit-Niiil [viiir raison de son vestcmtnt desguiié, aussi qu'il 
il TlK^VlillL.^l^Lmen^ noir; & trouva led. Dumesnil criant; • Au 
rdru! Ciiiil.-'.ijii '. A .\uqncl ciy led. Sain^-.^igncn IccoogncDI. 

iut mir\..;l!eLi4i:moiil pcrpici, esbaliy & courrossi, de vtoil 
.iiiitiiu .1 KJle heure e;i sa maison, trouvé en sa garde-robe em- 
'1. SainS-Aignen i luemoyte " 
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iTec laquelle estoient les chamberiires. Et lendemain dist iceUny 
Colis aud. Sainâ-Aignen qu'il avoit porté inhumer led. corps poar 
éviter scandallc. A toutes lesquelles choses led. de Sainâ-Aignen ne 
s'arresu, pour la pcyne & grande doulleur où estoit, & aoroit len- 
demain envoyé quérir les deux jeunes hommes dud. Domesnil 
estans en son logis» & faid ostcr lesd. chevaulx dud. logis, donné 
charge à Tun d'icculx ramener. Ëour raison duquel cas se seroit ab- 
senté, &c., en nous humblement requérant, &c., & que en tons 
antres, &c., pour quoy, &c. , si donnons, &c. , aulx Bailliz de Chartres 
& de Caen, ou à leurs Licutenans, & à chacun d'eulx, Sec, & à tons. 
Sec, Se a£n, &c., & sauf, etc. Donné à Chastelleraut, an moys de 
Juillet, l'an de grâce mil cinq cens vingt six, & de nostre rigne le 
douaiesme. 

Signé : « Par le Roy, ï la relation du Conseil : 

« De Nogent. 

« Visa : contentor. 

« De Nogent. » 

(Archives nationales, Registre J 254, n* 191.) 

Page 2Ç2, ligne 2. — Dans l'cdit. de 15)8 & dans les édit. sni- 
vantcs, au lieu de ces mots : « L'cvcsquc de Séez », on lit : I/u» 
prélat d'égîist, duqutl je iairay U ncm. fK'ur la révérence de Vestat, — L. 

— Jacques de Silly, tvcquc de Sccz, Abbé de Saint-Vigor & de 
Saint-Pierrc-sur-Dive, était le î.ccoad hli de Jacques de Silly, Sei- 
gneur de Lonray, de Vaux-Paccy. icc, & d'Anne de Prea-en-Pail, 
sa femme. 

Le père de cet Lvéque avait ctë successivement Ecuyer d*écurie. 
Conseiller, Maitre d'hotcl ^ Chambellan du Roi. A la suite d*nnc 
mission de confiance qui lui fut donnée par S. M. pour s'opposer 
à une tentative du Duc de Lorraine contre le duché de Bar, il fnt 
nommé, en 1482, Capitaine de deux cents Archers français de la 
petite garde du corps du Roi. En 1491, il devint Bailli d'épée de Caen, 
accompagna Lx>uis XII en Italie eu 149), & fut Maitre de Tartil- 
Icrie de France ca i^oi (celte charge ne fut érigée en office de la 
Couronne qu'un siècle plus tard). 11 mourut en i>o}. Anne de 
Prca-cn-Pail mourut le 29 oclgbre i )29. Jacques de Silly fut noBimé 
Hvéque de Sccz le 26 février i i 1 1 . Ln i > 19, Charles, Duc d'Alençon, 
& Marguerite, sa femme, ayant fondé un monastère de ûUes à Esset» 
Jacques de Silly en ôt la dédicace. Il consacra trois autres Maitona 
de femmes de l'Ordre de Sainte-Claire : la première, en I5i9t ^ 
Alençon ; la seconde ï Mortagne, en 1 520 ; la troisième à Argentoa, 
Hept. IV. 28 
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L mcnie iiinÉc. l-rançois Ramelcus lui dfdû, en ijio, qdc édition 
m Uttics di; Pi- <lc k Mirandale, Jicqnci de Silly lint un syDode 
D i;;!4, dins kt]ud il publia différentes cunstituiiDni. Oa doii à 
rt £vC-que plusieurs caustruftious d'une certaine importance ; on ; 
oyaii Its amioirics de sa famille. Il mourui le 14 avril i s (9, dajij 
; village de Tlcurv. i cinq lieues de Rouen. & fut inhumé dus le 
htcui Je son i-i"ise fpiscopale. (Voy. Callia cbrisliana, t. XI, 
.703.)-l- 

l'âge ±i=. lignes 18-9. — Ms. 7576 ' : • Affin de pouTOirvoir i 
an aysc \a fils du Lieuteniat, nominf Du Mesnil >. Les Mitions 

Page Jiîi lignes 17-8 : Pimanl que, quant il l'tnlendrait. — Qiàr 
lanqucdausle Ms.; il se trouve dans le Ms. 7576 > : • Penuat que, 

ion Ji iï',hl : Il Pensant que, quand il eniendroil ceU, il se chas- 



l'a-e -H^ 


li^iie 19 : Saipcâhn. M'. 7576 ' : 


• suspicion >. — L. 


y°i'^ ^-û. 


liyne I. — Q'U, nicessaire au ! 


lens & sauté dans te 


Ms,, sclrou' 


!>: Jj..sri;ditio.ideisî8. —M. 
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articles publiés dans U Rivue tU Paris des 3x juillet & 4 août 1859. 
Pendant la Ligue, cette pratique fut encore mise en usage par les 
ennemis de Henri III & du Roi de Navarre. — L. 

— M. Eklisle, dans son Invenuire des Manuscrits français de la 
Bibliothèque nationale, indique (II, 15)) que le ms. Harlay, 18,452, 
contient, entre autres documents relatifs à des affaires criminelles, 
une pièce de laquelle il résulte que Cosme Ruggier, Florentin, fut 
accusé, en 1574, d*avoir fait une image de cire contre Charles IX. 
Voir aussi Labordc, Glossaire des émaux, p. 2x5 ; Bordier, La veuve 
de l'Amiral Coligny, 1875, in-8'', p. 39-41 > & Thiers, Traité du 
superstitions t 1689, in-i2, p. 138-9. — M. 

Page 261, lignes 3-4- — Le chancelier d'Alençon, Jean BrinoH. 
m Guillaume Brinon, seigneur de Villaincs, vivoit Tan 1440 & eut 
pour fds Guillaume Brinon, Procureur en la Cour de Parlement de 
Paris, enterré en l'église de Saint-Séverin, où il avoit une chapelle. 
Il fut père de Guillaume Brinon, aussi Procureur, lequel le fiât de 
Jean Brimm, premier Président du Parlement de Rouen, dont la 
postérité s'éteignit en son fils Jean. • (T. !•', p. 43, d'un recueil 
manuscrit intitulé : Les Familles de Pan:. Biblioth. de l'Arsenal; 
Hist. franc., 756, in-fol.) 

M. Floquct, dans son Histoire du Parlement de Kormandie, dit, à 
propos du Président Jean de Brinon : « Celui que nous voyions, en 
IS17, haranguer François I", négociateur habile, qui, d'abord en 
Iulie (i>2i), puis en Angleterre ( 1^24 ), rendit d'éminentssenrices 
à la France; homme des anciens temps, que le poète Le Chandelier 
compare aux Aristide, aux Fabricius, aux Scipion ; qui , comme eux, 
jprcs une vie passée dans les hauts emplois & dans le maniement 
des plus importantes affaires, n'était pas plus riche qu'à son entrée 
en charge, que dis-jc? voulant être encore, après sa mort, utile à 
son pay^, atfeclait par testament trente acres de terre au soulagement 
des prisonniers de la Conciergerie de Rouen. • T. I", p. 465. 

Dans un curieux Mémoire pour servir à l'histoire du village &de 
rincicnnc seigneurie de Mêdan, près Poissy, inséré t. IX, p. 3, du 
[iulUtin du Bibliophile, année 1849, ^I* Jérôme Pichon parle en ces 
termes de Jean Brinon : « Pemellc Perdricr porta la seigneurie de 
McJan à Jean Brinon, dont la famille était alliée à celle de sa mère, 
\ dont le père, Guillaume Brinon, Conseiller au Parlement en 1472 
\ 149U, éuit Seigneur de Villaincs, village voisin de Médan & re- 
levant Icodalcracnt du comté de Dreux. Jean Brinon, Conseiller au 
Parlement en 1498, devint premier Président du Parlement de Rouen. 
Il était mort le 11 mai 1528, avant que Pernelle Pcrdrier, sa veure, 
fit hommage au Roi du fief de Marcilly, de la haulte justice de Médân 
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— n sera encore question de Jean de La Barre dans la LXIII NonirtUe, 
&, i ce propos, M. Le Roux de Lincy avait mis dans ses additions 
(m, )oo) : « Dans le Journal d'un Bourgeois de Paris sons le règne 
de François I", publié récemment par M. Lalanne pour la Société de 
l'Histoire de France ( 1854, in-S", p. 125), à Tannée 1533 on lit : 
• Audiâ an le Roy créa & ordonna à tous)ours en la yille de Paris 
an Bailliage pour estrc divisé & hors delà Prévosté de Paris & pour 
en faire une jurisdiâion à part & pour, par icelle, congnoistre des 
causes des privilégiés de rUni%-crsité de Paris, &, pour ce £aire, y 
establit & ordonna un Baillif, lequel se nommoit Monsieur de la 
Barre, qui cstoit Tun de ses mignous, natif de Paris & de pauvres 
gens, auquel il donna lediâ Bailliage gratis, à cause qu'il estoit en 
sa grlcc, &c. » 

« (i;)4.) En Tan 153;, au commencement de mars, mourut à 
Paris Monsieur le Prévost de Paris, nommé de La Barre, en 
Thostel de Monsieur Poncher, Général de Languedoc. Et estoit 
lors le Roy ï Paris, en son chastcau du Louvre; y eut grand 
triomphe à son obsèque & fut porté inhumer à sa seigneurie de 
Vereti, près Tours. » — L. 

— On avait lu & imprimé fm/v; c'est Vèreii qu'il faut lire; on 
trouvera |dans les Comptes des Batimenis du Roi au XVI* siècU de 
M. de LaborJc, publics récemment par la Société de l'histoire de 
l'art français, de fréquentes mentions de ce Prévost de Paris, tantôt 
sous son nom, untôt sous celui de Q>mte d'Etampes Se de Seigneur 
lie Vérctz. — M. 

Page 263, ligne 21. («) Ms. de Thou : t Et sa mort commuée en 
quelque autre prcvc peine corporelle. • — L. 

Page 262, ligne 25. Aux Galeires de Saint-Blancard ; M* 7576 «. 
Ix manusc. que nous suivons portait : Sûint-Blamhet. — L. 

Voici l'cxplicitioii de ce passajic, que je dois à l'obligeance de 
M. Tollon. juge au tribunal de Marseille. Je cite textuellement la 
lettre qu'il a bien voulu m'ccrire i ce sujet : 

■ Honore Bouche, dans son Histoire chronologique de Provenu, 
t. II, p. 5^4, après avoir raconté comment le Roi François I**, se 
rendant prisonnier en Espagne, s'arrêta aux îles Sainte-Marguerite 
le 21 juin i$2>, ajoute : Après le passage du Roy en Espagne, Us af- 
fe<}icfwti an bien de la Fratuw c^nuderant combien il etoit important 
à î'Ft.it d'aixnr plusieurs galères à la mer Méditerranée, ordon nè r e nt 
d'en fiirf pf.^mptemfnt treize en la ville de Marseilles, quatre pour It fca- 
rond,- Saiut'Blaneart, tout autant pour André Doria, &c. Il résulta 
de là que cette Nouvelle a été composée après l'année IS^S» " V^^ 
n'est pas une découverte bien importante ni bien nécessaire. Mais 
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l'y iiouvcr.ii qviclqui: cliosc de mlcax ; si le moindre doute poanil 
exister encore iur le véiilible auteur de l'Hepumfroii, ta phnie 
citée plus luut foiitniriil, i mon avis, un gnnd argument en breur 
ai 11 Itcinc de ICjvDne, une rriiicesse pouvant seule pailei lor ce 
ton de finiiliariio d'un personnage dont la position éuit si flevée. • 
llernard d'Ormeian, baron de Siint-Bhncard, Amini des mers ia 
Levant, cansi^natcur des ports & tour d'Aigues-Mortes, était, en 
i;2i.Génér.il des f;a1crcsdu Roi. En iji), il banit l'armée navale 
do Cliarlus-Odiin. &, deus ans plus tard, U recevait le titre de ci- 
îoyci. de M.ir^^ille. II ne mourut qu'apr*" 'îî»- H ■'"! ch>^É de 
conduire M.irsiitriti; en Espagne. Dans une lettre, du 26 oc- 
ubre ii;i,.ui Cli.iucdier d'Aknçon, celte Princesse icriiiit : .Le 
IMuvrc iMroii d.; S.iint-Hbncard feisi quelques frais extraordinaires 
puiir mon v.n.i;:^, dont, à ce que j'jy entendu, il n'a esté remboursé. 
Ju ïuTii piit r.i\nir pour recommandé & qu'il congnoisse que je 
ne siiii ini^r.m du bon sers'ice qu'il m'a fait, car il s'y est acquitté 
de Mr\^- i]Ln; i'.n occasion de m'en louer. • (Ltllra de Margufrilt 
.r.lup;,!:;,,.: c^-., publias par M. Génin; Paris, i841,in-8%p. 19J.) 
L'iiJri^iit dt; Islh.tdi Marguerile, dans sa note sur Saint-Blancait, 
n fils Jacques, dont la fille unique a 
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Pir conséquent l'église de Saint-Florentin, qui éuit dans le chiteau, 
était loin de sa maison. — M. 

Page 268, lignes 6-7. — Print par force crlU que n'avoit plus de 
deffcme. Brantôme a cite cette Nouvelle dans l'article de Marie 
Siuart (Ed. Lalanne, vu, 4)8). Il vient de dire que le bourreau 
resta seul a%'cc le cadavre de la Reine décapitée : « Cependant la 
deschaussa & la mania à sa discrétion. On doubte s'il luy en fist de 
mesme comme ce misérable Mullcticr dans les Cent Nouvelles de la 
Reync de Navarre à l'endroit de celte pauvre femme qu'il tua. Il 
arrive des tentations aux hommes plus estranges que celle-U. Après 
qu'il heut £aiâ ce qu'il vouloit, le corps fut porté en une chambre 
joignante celle de ses serviteurs.... » — M. 

Page 269, ligne 16. — Elle n'était pas en effet femme de la Ville 
puisqu'elle demeurait dans l'ile de la Loire, au milieu du pont. Voir 
une note de la page précédente. — M. 

Page 269, ligne 17. Ms. de Thou : « De l'accompagner & ho- 
norer. » — L. 

Page 270, lignes i)-^. — « Le livre de vie ». Voir Apocalypse, 
m, 5 ; XIII, 8 ; XV, 8 ; XX, 12, I s ; XXI, 27 ; XXII, 19. — M. 

Page 270, ligne 30. — (i)Et sur toutes à une; Ms. de Thou. — 
.M* 7576 * : « Et sur toutes à Ennasuitc. • — L. 

III. — D'une Reine de Kaples. 

« Vers 1450. Historique. Naplcs. • — L. 

Page 27}, ligne 10. — Du temps du Roy Alphonse. Le Roi, à qai 
est attribuée l'aventure racontée dans cette Nouvelle, doit être Al- 
phonse V, Roi d'Aragon & do Sicile, surnommé le Savant ou le 
Magnanime. Heureux compétiteur du Roi René au trône de Na- 
ples, il l'occupa paisiblement depuis 144^ jusqu'J^ sa mort, qui ar- 
riva en 14)8. Il avait épousé, le 29 juin 141$, Marie Elle d'Henri III, 
Roi de Casiille. Il vécut en fort mauvaise intelligence avec cette 
Princesse, qui ne mit jamais le pied en Italie, suivant les auteurs 
de VArt de irrifier les dates. Ajoutons que, mariée en 141 S» ^ Rdne 
.Marie ne devait plus être de la première jeunesse en 1443, ce qui 
nous porte à croire que la Reine de Navarre a recalé à dessein 
l'époque où cette aventure très vraisemblable a eu lieu. Du reste, 
suivant Muratori, les mœurs du Roi Alphonse étaient des plus li- 
cencieuses. — L. 

— Brantôme a fiit allusion à cette troisième Nouvelle dans son 
premier Discours des Dames galantes^ i la suite d'un récit que nous 
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pasàrc]iroduire: . Dans les Cent NouwUci de 11 Rejne d< 
y a CL'lIc Si 1res bulle de li Reyne de Niples, qaiâ paidlle 
1, >]ui de mesme se vengei du Roy son naij, nuis U 6a 
^i tragique. ' Ed. Labnne, a, S4. — M. 
i73« ligne IL. ^ Du^uci la lat^ke/é fttoit U iC€ptr€ dt son 

;;;. lii;ne 16. ^ Ed. de 1458 : « Jusques i UD caresme 
•> — L. 

74, liciie i; ; « loîng •; Ms. 7576 ' : • longiemps ». — L. 
;7.1, liKiie iB : Cr qu'il irai; Ms. 7^76 ', Le minusc. 
i iiiivojiï portait: a Ce qu'il veoyt i. 
:;;. ij^:!!.; 5. — /?/ /wur m perdu la priitna du Ray. Lejon 
il! I iîK. N'oirc Ms donne seulement... id priieiut, qui fait 
lum... — M. 

!7;, liKiie 26. D.-i/W™ & rfm(«; Éd. de 1558: .Pensa 
|..rdllc.»Koy.--L. 

i;;, ligne 6. 1-J. de 1558 : ■ Le Genlilhorome luidisliMi- 
-L, 
27S. H^nc 2] : Ms. 7^76 '. Ces mots minquenl dans le 
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due, les cornes, les poignards, les pointes de toutes sortes, &c. • — 
P. locroix, éd. de 1858, p. 5). 

IV. — FoUe outrecuidance d*un Gentilljomnu vis-à-vis 

d'une Princcsu. 

£)e x^20 à 1526. Historique. — L. 

Page 285, ligne ij. — Il y avait au payi de Flandres, &c, Bran- 
tôme, dans SCS Vies (Ui Hommes tllustrrs & grands Capitaines framçois, 
t. II, p. 162, dit, k propos de l'Amiral Bonnivet : « 11 y a un conte 
dans les Nouvelles de la Reync de Navarre, qui parle d'un Seignetir, 
£avory d'un Roy, qui, l'ayant convié en une de ses maisons & 
toute sa Court, avoit faid une trappcllcen sa chambre, qui alloit en 
la ruelle du lid d'une grande Princesse, pour coucher avec elle, 
comme il 6st & y coucha , mais, comme did le conte, il n'en tin 
que des esgratignurcs ; toutefois c'est assavoir. Ce conte est de lay, 
nuis je ne nommeray point la Princesse. » 

tl auisi dans les Dames galsntcs. Discours IV, t. VII, p. 368, 
des Œuvres complètes, en parlant de M"* de Chastillon : « Ce fat 
cclle-U qui b.ailb ce beau conseil a cette Dame & grande Princesse 
qui est cscrit dans les Cent .Voa; <■//«•; de la dite Reine, d'elle & d*an 
Cjentilhomme qui avoit coulé la i\\i\à dans son lid par une trap- 
pelle dans la ruelle & en voulait jouir; mais il n'y gagna que de 
belles csgratignures dans son beau visage, &, elle s'en voulant 
plaindre à son frère, elle luy ùi cette belle rcmonstrance qu'on 

verra dans cette Nouvelle, &c Lt si voulez Svavoir de qui U 

Nouvelle s'entend, c'cstoit de la Reyne mesme de Navarre & de l'Ad- 
mirai de Ik)nnivet, ain^i que je tiens Je ma feue grande mère, dont 
pourtant me semble que la dite Kcyne n'en devoit celer son nom, 
puisque l'autre ne peut rien gagner sur sa chasteté. • 

L'assertion de Brantôme est j^cncralement regardée comme Traie. 
Il faut observer cependant que Marguerite a eu le soin de noettrc 
dans son récit plusieurs circonstances de nature à dérouter les cu- 
rieux. .\insi Marguerite n'était pas veuve de deux époux, puisque 
le Roi de Navarre lui a survécu ; elle avait une allé de son second 
mariage, tandis que la Priucesse de I-landre mise en scène n'avait 
pas d'cutauts vivants de ses deux époux. La tentative de l'Amiral 
de Bonnivet ne peut avoir eu lieu qu'avant la bataille de PaTÎe 
(mars 1^2;). puisque ce beau & hardi sédudeur y fut tué. En re- 
présentant la Priucesse comme veuve, Marguerite a eu sans doute 
la pensée de rendre moins criminelle la conduite du Gentilhomme. 

r.ti.îy. 29 
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M::;-;:::; a pris wia ii iirî dins cens SoQïelle qae le gilant si 
miltrii;^ é:ii: un des pluâ beiui hoaunes de son temps. Ce mit 
s'ippli^ut: pjrfjitcmem i l'Aminl dt Bonnivet, dont on ponnît m 
cravoa Si t:^uvs à U fiibliotbbque lutioatle, an Calanet des cs- 
Unipes f itoii volumes io-fol. de portraits ïn crayon, t. I"). 

L'Amiral Jï Bonnivei joue dans VHeptamèTO» un rUc usa impei- 
iml; il est questiou de lui dans plnsicnis NouTclles, & celle qni 
porte 1-; n' >.v lui est cntièiemeni eonuctée. C'est pourquoi noos 
croyons dc\^ir donner, d'aprb VHiiloIri giiMagiqM du Pire An- 
selme (i. V[I, p. ËSo), une noie biographique sni te penomuge : 

ir CuilUun^i; Gjufficr, >:inquième fils de GDillaiuneGoiiffiei,Sd- 
Encur dt lio;âiy, \ de Pliïlippe de Montmorency, si seconde femme, 
S>:i^aeLic du Itonnivct, de CréveuEiu, de TIu^ & de Oacrdes, 
Chevalier di l'Ordre de Saint-Michel, Amiral de France, GoDTet- 
ii(;ur di: Diuphini:, de Guiennc & de la peTv>ane de Monseigneiir 
It DauplLl;!, <:3pti Us bonnes griLes de François 1", auprès duquel 
j] nv'û[l izc Cc\'c ii qui l'employa dans toutes les grandes aâaires 
<!.: SSII ii:i:p. 11 s'èiuit signale 3.a siège de Gènes, en IS07, & 1 b 
juiirn;-,' d.- l.ptroiis en l't'i- Après la mort de l'Amiral de Gt»- 
^iik■, li i"u\ Ijï^noré de li charge d'Amiral de France, le }i décem- 
irc I ; 17, \ Joiiiuquitlance, en cctie qualité & celle de Chambelkn 



uillct 



i Ëtau 



> Cii^ijiiiiiijires du Roi, i l'assemblée des i 
\d:-^, ii^iiue j HoutTi au mois d'août prccédeni. Ce Prince 
,1. tri i;iS, e[i Allcniagnc, pour y négocier en sa faeeur 
des l'tii.ces tk-leurs de l'Empire. Étant de retour, il fui 
iiverntur du Daupbinc & de la personne de Monseigneur te 
]i tu I ;ig, & dépêché la même année en ambassade cura. 
re en Aii^leierrt. pour y conclure la paii & une alliance 

■ iiio:., 1'^ & de Henri VHI, en 1510, entre les villes 
s \ de Cihis. lin suite il fut Gouverneur de Guienne, en 
;< ilu-È de l'jrmée cn\03-ie en Navarre, avec laquelle il prit 
ilit. Il passa de là en Italie en qualiié de Lieutenant g^é- 
r,,i^ du Itji, mil le siège devant .Milan en i^a;, qu'il fut 
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que fea M. le Cirdiiu] da BeTlir rroèt 

& CArdinAl, Madame de Chisulbc & es 

tar an propos qu'elle tescnt a M. Àe Karre, 

maison de SeuUl & Ércsq^c de Frrr$. kç^<cl ai-a:; 

de quinze ans en la Caor de Rocii: >dr: Ciri^.aî & a» - jg cgg ^ 

tes privez Protonocaires. 5c, Ttsirt a psrkr i^d:: Cag^-a*. c£je ^ 

demanda s'il ne Inr aroi: *a?na-s irt h cydimc cx'Z esse esae m^ 

rié. Qpi fat estonné ? ce f::: M. iz Viarae de telje ft* ii'ju i ir - E tm, 

encore rivant, qui pourra dire s: \t rarsi, car "t egaa. 

pondit qoe jamais il s'cs aroit ozj psrkr. rr à Irr xj t €x 

« Or, je vous l'appress do'zic », ir.-clic, « car £ rj a rxx ôe 

rray qa*il a esté mané 8l cr z:cr: saru* redjezier: rrcc 

Dame de Qustilloa. ■ Je tous assc-irc rae "'ex ra b-js^. 

f^nt la contenance esLTr^sée d^t M. âe Ma: 



conscientieax & relipc:^. q;:: penser. %x\ViT tpos ks lecm âe 
fea Maistre, mais il es^oct de Qallizs -poizr celrr-la ; asm csïsbS^ 
scandaleux, pour le rarx <a:r.! q:;M tcroct. Orif Vfc/m? ât 
tillon estoit la vcofrc de ics M. CLisriIl:-. ç^'-r: àrscc: çc 
vcmoit le petit Roy Ourles b^t-tsrir a-, i-; So'zri "*«::>£ & Bccairva], 
qui gouvcmoicnt le san^ rrral. II ^.zz^rz.: a Fcrrsre, rras-! cMé 
blessé au siépc de Rartzzc, h. la f.: rcn» pcir «e ii:rt yaats» 

« Cette I>a£De demeura vrrfre iirr i ;-* i beH.». saijrt âc Ttrtseaic, 
& pour cela fut eslue poc:r Znzut zTi.'.z.zrr^ ie. la ier^ Ifjrrut 4c 
Navarre. Ce fat ceilc-Ia qzi VaiHa et :«ea.i c^^tscil à cette daac et 
grande Princesse, qui est cscrrt Ciri Ici Oci .Vnrcl^; ^ 
RejTie, d'elle & d'un Gc::i-liicti:=*î ri.; avvr: ic^sût la rs»à 
son lit par une trappcllt dms la r^t'-t âc tn. r'jil'jS. yvrs:^ ^ saus £1 
n'y gagna que de belles cvTat:z^ri,r-î diri n-i be*s 
s*en voulan! plaindre a v:r frrrc. i! t l.-r r: cette btH* 
trance qu'on verra dans ccr^s S:*--:, -t i: 1.: i-i-rr-a te béas &« 
qui est un des beaux h des flus i^ri. âc c.rs ;*l.s po ygci p3«r 
fu}T scandale qu'on cust sçea d:"-«tr 4 H'A-u. esté ss Presntcr 
Président de Pans, & quj co^isirr:: :m- yjzrzxst q«c la Danc 
estoit bien auunt rusée âc tzc en ttls n:ys«xres cae ta^gt h ê^ 
visée. 5c pour ce. ne £auî is=tcr a clic t.rt son eu secret «rec 
Cardinal. Ma granie-mcre, Madasic la Sct.cscLaIie de Poiw, 
sa place après sa mon, par l'-.lcàizz iu t',j ¥tzs,'^M, qf«i U 
nomma âc l'cslcut, âc l'eavora q;^c' r ;u.v::ïcs es sa nuiscMi. & Is 
donna de sa main à la Rerne u sa.-r p. .r la Ci:>snoittre très tft 
& trcs- vertueuse Dame, mais non u tne. oy ruscc, ay acc£/rt< ai 
telle chose que sa précédente, sy ccuT;.,Iée en trccmdrs sopccs. 

« Et si %'Ottkz Ravoir de qtu U Noarclk s'cstcad, c'cfttirt de U 
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Reync mc^mc de Nivirrc & de l'Amiral de Bonnivct, linti qoeje 
tiens de ms fLiii: grinde-mcic, dont pourtuit me semble qoe ladite 
Itcvne n'en devoii <:£lcT xon nom, puis que l'autre ne peut rien 
J^af-nnr sur sa cli:is[cij & s'en ilU eu confusion, te qui TOnloît di- 
vulguer le hit, i-tm, \3 belle & sage remonstnnce que lui 6t cette 
dite Dame d'iioiineur Madame de Chostilloni & quiconque l'a leue 
I3 trouvera ii^lle. lÏ je croîs qnc M. le Cardinal, son dit mixy, qui 
cstuii l'un des micui; disants, staviuts, éloquents, sages & âdvtsci 
d,: sou temps. luy avoît mis celte «icnce dans le corps pour dire 
& tonionsircr i.i l'ien. Ce coule pourroii être un peu scïudileni, à 
■is. qui le 






qu'il 



1. Et. si 



aestiti 



scciet t( 


)ncl.nn. ce minaEe, celui de M. le Ciidinil de ChastiUnn 




,'j )..!. L.tû Ji; mC-TUC ; car i! le divulgua & publia luymesmc 




ms tir.i'niiitcr Je trompette, & est mort marié sansUisiet 


sa pwd 


1 ruHv A bonnet rouge. D'un costé, il s'eicusoii stir 11 


Idiirior, 


tûfomiL^. qu'il tenoii fermement, &, de l'autre, sut ce qu'il 




tunir Miii rang tnusjours & ne le quitter (ce qu'il n'etisi Ikît 


sutrtmc 


ni), .S; enirgr en Conseil, là où entrant il pooToit beaucoup 


servir ;. 


i.i K;.ciai, S: à son pany, lin» que certes il estoit iiis- 


c.yM.. 


iri.-'LiliiMiit &trvs-grand personnage. Je pense que mon- 




e.!rJiii,U JuKcllay en a peu faire de mcsme; car, de ce 


teinps-l: 


1. il F':nclioii fo- à la religion & doilrinc de Luther, ajnsj 


qUc h 


Crtllr J-i; i-rincc en cilbit ii[i peu ibreuvic, car toutes 
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broderies de fil d*or. On en voit dans les portraits peints de TÉcole 
de Janct, où ces broderies forment un dessin courant sur les bords 
du col & de l'ouverture de la poitrine. Voir les Comptes des Bâti- 
ments du Roi au XVI* siècle de M. de Laborde, publiés par la So- 
ciété de l'histoire de l'art français, II, 379 : « Une chemise à 
ouNTage d'or ; une chemise à ou%'rage blanc. » Les deux belles che- 
mises de toile de Hollande, » ouvrées richement de filz d'or & de soye, 
au prix de six escus pièce » (II, 401 ), sont à usage de femme. — M. 

Page 291, lignes 26-7. Ed. de 1558 : « Laissez faire k l'amour 
Se. la honte, qui le sçauront mieux tourmenter que vous. Se le faiâes 
pour vostre honneur ». — L. 

Page 294, lignes 2-3. Var. en correâion du M» 7576 *. Le mt- 
nusc. que nous suirons portait : « Qp'ilz la fuient le plus qu'ilz 
peuvent. » — L. 

V. — Comment une Batelière de Kiart échappa à des Cardeliers. 

Nulle indication de date. A Coulon, près de Niort. — L. 

Page 299, ligne 8. — /f u pori d/ CouUon, frrès lU Sycrt. Le boui^ 
de Coulon, dans le l'oitou, département des Deux-Sèvres, est à 
onze kilomètres cnvirc-n de la ville de Niort. Il est situé sur la 
Sevré Niortaise, qui en cet endroit a beaucoup de largeur. — L. 

Page 502, ligne i. — Ëd. de 1558: « Eux & la Justice s'y en 
allèrent ». — L. 

Page 302. ligne 7. — « Abscoudit se Adam a facie Dei ». Gènes. 
m, 8. — M. 

Page 502, ligne 13. — Ms. 7)76": « Fiez vous en ces Beanx 
Pères ». — L. 

Page Î02. ligne 14. — L'éJit. de i>)8 & celle de i$6o ajoutent 
aprc«i • oMcr à nos femmes » : «Le mary disoit : Ils n'osent 
toucher l'argent la main nue, «îv veullent bien manier les cuisses 
de» icmmcs. qui sont plus dangereuses ». — L. 

Page 302, lignes 16-20. « Vx vobis,Scribx& Pharisxi hypocrite, 
quia similcs cstis scpulcris dealbatis, qu.x a foris parent hominibns 
spcwiosa, iritus vcro plcna sunt ossibus mortuorum & omni spurd- 
lia. • Matthii xxiii, 27. 

— Siquidcm ex fruclu arbor cognoscitur ». Matthjei xii, jj; 
« L'naquaquc cnim arbor ex fruclu suo cognoscitur ». Lucae vx, 
44. — .M. 

Page ^02, ligne 24. — Éd. de 1 >6o. Ces derniers mots • furent... 
délivrez M manquaient dans le nunusc. que nous soivons. — L. 
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Pige )og, ligne 9. — Le manusc. 7;76* limite : ■ qu'a eat 
impossible qu'elles ne soient femmes de bien •- — I_ 

rage ;n;, 1i|;nc 17.— Après « cbïsleté » Vidit. de i;;S ajoute : 
. Que doivent faire celles qui, iyanl leur vie iiqoije, n'ont »ntil 
occupation que verser es sainflcs lelircs, & i ouyr sermons & pré- 
dicalioiis, S: j s'.ippliqucr & exercer en tout aflc de venu î • — L. 



Ilist 



w jeune femme profila de ce que st 
était borgne, 

leaque. 



I lufi'f decbambridc Cbarlti, dernier Dm d'Alex- 
(ru. Bien quo Marguerite attribue l'aventure qui (ait le sujet de 
cette Nouvelle j un des officiers domestiques de son premier mari 
ît nous dise qu'elle est très véritable, il esi hors de doute que cette 
aventure a servi Je tliime à plusieurs de nos vieui conteurs fran- 
çais. Voici l'inJicJtion des principiui ouvrages où elle se trouve : 

Pierre Alphonse IDiicipUna Ckricalii, fabula vn, Paris, 1814. 
p. î9-6i,& dans le Cashirintnl d'unpiri àionfili, ibidem, conte vn. 
De h malf D.ii'if, p. 47-SO- — M.). 

D.- U Hjin-jîs.- t\mmc; F.ibliaux de Lcgrand d'Aussy, t. IV, p. 
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fumée n'en sorte ». Adaga François, X\l* siècle; Le Roux de Lincy, 
Livre tUs Proverbes Français^ 1859, II, p. 362. — M. 

Vm. — Mésaventure de Borne t, qui se fait cocu lui-mérm. 

Romanesque. Comté d'Aletz, en Languedoc. Nulle indication de 
date. — L. 

Page 319, ligne 10. — Alais ou Alctz, sur le Gardon, est une 
ville & un évèché du bas Languedoc, dans le Diocèse de Nîmes, au 
pied des Cévcnnes, qui avait le titre de Comté. Il a été possédé par 
Charles de Valois, Duc d'Angoulcmc, fils naturel de Charles IX, 
& son fils , Emmanuel de Valois , est toujours désigné sous le 
nom de Comte d' Alais. 11 passa, par le mariage de sa fille, dans U 
branche de la Maison de Lorraine établie en France. Un annota- 
teur de Marguerite a désigné à tort Aleth, aussi en Languedoc & 
sur TAude, qui a été un cvéché depuis 13 19, mais qui n'a jamais 
été un Comté. — M. 

— La même observation que celle que nous avons faite k la note 
de la Nouvelle \t s'applique i celle-ci. Le tableau des origines & 
des imitations, que nous donnous plus loin, le prouve suffisam- 
ment. Quoi qu'il en soit, il est possible qu'une aventure analogue 
ait eu lieu à l'époque où vivait la Reine de Navarre. Le nom des 
personnages 6: l'état exercé par l'un d'eux donneraient quelque au- 
torité à notre conjecture. 

Sous le titre d'Orif^inrf, nous citons les ouvrages antérieurs à 
V Heptamèron ; sous celui d'Imitations, les ouvrages qui l'ont suivi. 

Origines. — Le Meunier d'Aleu, fabliau, par Lnguerrand d'Oisy. 
Fabliaux de Le^rand d'Aussy, i. III, p. 2)6-6i. — (M. Francisque 
Michel en a donne une cditiou spéciale, Paris, Silvcstre, 183}, in-S* 
de 8 & 16 p. Nous l'avons donné dans notre Recueil de Fabliaux, 
tome II, 1877, P^<-'s 3i-4>' — M) 

Boccace, Dtcamèron. Journ. VIII, Nouv. iv. 

Pçggii Faeetia : (D'un Foullon d'.\nglctcrre qui fit chevaucher 
sa femme k son valet, ccxxxvi : Cum essem in Anglia.., Guil- 
laume Tardif, cv, & D'un Meu^nicr qui fut dé^eu de sa femme ptr 
lui même; cclxix : Adji*:ietur inferioribus confabulatùmibus Mantuét 
inter omnes nK>td.... Guillaume Tardif, ex. — M. ) 

S<Kxlle di Franceseo Siucbftti, t. II, Nov. ccvi. 

Les Cent Soui-elles nouvelles, Nouv. ix. 

{Morlini Sfntlla Lxxix, De Comité qui adulterum uxorem dêdoUnUm 
sociavit, éd. Jannet, iSJ-^. — M.) 
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Pâ^ MS> ^c !• — ^' <le i$$8 : « Qpi fat bien esbahy & 
dœsperé? > — L. 

P*gc }2$> lignes 21-2. — Ëd. de 1558 : « Hircan & Saffredent 
ne vouidroient pourchasser les Chambrières de leurs femmes. > — L. 

P^c 1^7* lignes xx-|. — Ms. 7576'. Au lien de cette 
phrase, le manusc. que nous suivons porte, comme Téd. de 1558 : 
« Dagoucin, dist Hircan, je vous veulx dire que si noftre 
amour, &c. • — L. 

Page 338, ligne 30.— Dans le BreviariuM mMpmm ad usum Fm» 
risUnum, in-folio gothique, 1492, bb8 reâo, colonne a, on tioaTt, 
au 28 décembre, dans VOratio, le passage cité par Marguerite : 
« Deus, cujus hodiema die preconium Innocentes martyres, non I»- 
qMtndo sed morimJc, confessi sumt, omnia ia nobis vidorum mala 
mortifica ut fidem tuam, quam lingua nostra loquitur, etiam moti- 
bus viu fateatur. Per Dominum, &c. • — M. 

Page 328, ligne 26. — Nous avons £ut passer dans le texte k 
puisque ceulx de l'édition de 1558, meilleur que le & ctuix, qui est la 
leçon du ms. — M. 

Page 329, ligne 5. — Ms. 7576 ». Cette phrase, dans le mannsc. 
que nous suivons, était restée incomplète. — L. 

IX. — - Fer tu d'un Gentilhomme qui mourut i^ amour. 

Vers x$44, trois ans avant Tépoque où Marguerite écrivait. Entre 
Dauphiné 5c Provence. — L. 

P*gc Î32. ^gn« 5* — Entre Daupbiné & Provence, &c, Marguerite 
nous assure que révénement qui fait le sujet de cette Nouvelle s'était 
passé depuis trois années. Cela est fort possible, & nous n'avons 
aucun motif pour révoquer en doute son assertion ; mais nous de- 
vons remarquer en même temps qu'il y a une grande analogie entre 
cette Nouvelle & l'histoire d'un des plus anciens Troubadours dont 
le nom soit parvenu jusqu'i nous. Nous voulons parler de Geoffroi 
Rudel de Blaye, qui vivait i la fin du XII* siècle & qui, au simple 
récit des perfeâions morales & physiques dont la Comtesse de Tri- 
poli était douée, devint épris d'elle si éperdumcnt qu*il s'embarqnâ^ 
déji bien malade, pour aller la trouver. Arrivé au port de Tripoli, 
Geoffroi n'eut pas la force de quitter le vaisseau qui l'avait amené. 
Touchée Je tant d'amour, la Comtesse de Tripoli vint le trouver à 
bord &, lui preiunt la main, elle lui fit un accueil bienveilUnt. 
Geoffroi put k peine adresser à sa maîtresse quelques perolct é$ 
rtmerciment ; son émotion fat si vive qu'il e^^in austit^. Llde- 
Hept. IV. 30 
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toirt de Gcoffroi Rudel est racontée d'une min 
J. de NoslicJime ; Via drs plu ciièbra & oncùiu Ptita Pnnm- 
taux, &c.. &c. Lyon, ij?}, in-ii, p. aj. Voy. uni Rijrnooard, 
Clmx drs F^iû! erigiialts du Trouhaioun, &e. Puis, iSio, ia-S*, 
t. V, p. i6î,& VHisloirt lilUrairt df la France, &c., t. XW.sp. SS9- 
— L. 
P.ige j Jl, lignes 8-5. — Le manosc. 7576* ajoute en nurge la 
;s : ■ Qjie celoy qui n'avoil aulcune pritente 1 






s ioii : 



prilcndre i mieuli s'en contenloil. • — Ed. de Iij8 : • Qik Idj 
qui l'avoit prétendue meilleure se conlentoit tits Ibrt. ■ — L. 

''"S^ ÎJÎi ligne î. — Ce m'ai grand gain dt la ftrdrt. Le nu. 
donne : rc n'nl... La coireâion, ou ptulAt U restitation, est ibio- 
Inmcnt Évidente, — M. 

Page ; ;S. ligne 19. — Foriane aydc aux audaiieux. C'cil le mot 
de Virgile : i Audenies fbrtana juvati; lEo. z, 184. 

~ c ;}8, demièie ligne. — Êà. de I5;9 : • Ne fbt bien ag 

- Ed. de 1558 ; ■ Qpe vostre aàitut 
I ïslimei les (emmes lonleï p«- 
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Pour cctUL qui trôneraient essayer de résoudre ce petit problème 
historique, voici l'indication de quelques £uts qui se sont pisaés à 
l'époque où la Reine de Navarre place son récit : 

Prise de Salces par les Français, en 1496. Don Henri d'Angon, 
comte de Ribagorcc, était alors Vice-Roi de Catalogne, & Don 
Henri Hcnriquez Gouverneur de Roussillon. —Trêve entre la France 
& l'Espagne en 1497. — Rô-olte k Grenade en 1499. — En Z500, 
rcvoltw* des Maures dans les Alpujares; le Roi Don Femand y 
marche en personne. — Hn i)Ox, dcCiite des Espagnols, dans U^ 
quelle sont tues Don Alphonse d'Aguilar, Pierre de Sando^, &c.. 
Sec, Le Duc de Najêre est envoj-c contre eux. — En 15OJ, une 
âottc Mauresque, composée de dix flustes, ravage les côtes de Cft- 
uIo};:ic. Cxtte même aiince, le Roi Ferdinand brûle Leucate. — 
Hn I s M • 1*-* ^^'i d'L>pa;*)ie, pour apaiser la querelle existant entre 
le (^nitc de Riba^rcc & le Comte d'Aranda, charge le P. Jean 
d*L>tuniga, Provincial de l'Ordre de Saint-François, de ménager im 
accummodcment entre eux, au moyen d'un nuriage entre la fille 
ainêe du (^mte d'Aranda & le tils aine du (x>mte de Ribagorce. Go 
dernier refuse; il est banni du ra\*aume. Quant au fils de Vlnfimi 
fcrtitni\ ce doit être Don Alphonse d'Aragon, Comte de Ribagoroet 
Duc de Sé^orSc. seul héritier mile de la Nbison de Castille» pio- 
pv>>c. en I io^. comme nuri de Jeanne la Folle. Son père, Henri 
d*.\r j^oii. Duc de Sêgorbc, avait ctc surnommé Y Infant de la Fortnm^ 
parce qu'il naquit en 144), après la mort de son père. 

Tels M>nt les évcocmenu que la Reine de Navarre a mêlés à nn 
récit dont elle nous dé-clare avoir changé Us noms, Us Uhêx & Us 
fuy. — L. 

Pj^c 142, li|;nes 3-$. — £d. de ISS^ • * ^^ ^^ chltean et là 
JatTerie ». — L. 

Vi^c u^' l'r^nc 14* — Éd. de ff^S: « Or avoit le Vicerojtn 
sa corapaj^nie ». — L. 

Pa^e $4^» li};nes 22-]. — £d. de x$s8: « De gon^remer une lé- 
pnbliquc •. — L. 

Pa|*e $44, lignes xs-^.^Êd. de 15 $8: «Klais icaose qu'il Cftoit 
pui>né, n'avoit pas grand bien de patrimoine •. -^ L. 

Pa^e US* lignes 1-2. — I2d. de 15^8: « Le Gonvemeor de Ca- 
talonnc la vcnoit souvent visiter, & n'avoit garde de faillir Ama- 
dour i la compagnie pour avoir le plaisir seulement de parler à Flo- 
rinde ». — L. 

Pj^c )4S» ^c S* ^ £^- ^^ iSS8: « Laquelle avoit csiét 
nourrie d'enfance avec Florindc >. — L. • 

P^c }4b, lignes 26-8.. ^ £d. de 1558: « S'fl est possibk fM 



226 



NOTFS ET ECLAIRCISSEMENTS 



H Jo Jiri; dans ci 



e Nouvelle q 



Marguerite : 

maltriilê éuii un >Ic$ plus bcaui hommes de soa temps. Ce triîl 
s'applique pjrf.iilcmciil i l'Amiral de flonnivet, doQt un poitriii la 
ctavon se trouve h la Bibliothèque nationale, au Cabinet des es- 
tampes (trois volumes in-fol. de portraits au crajou, l. I"). 

L'Amiral Je Bouiiivet joue dans VHcplamirim un râle asseï impor- 
uni; il est quesiioii de lui dans plusieurs Nouvelles, & celle qui 
porte II: ti" ^v lui est cntièreineut cousaciée. C'est pourqDOJ nout 
croyons devoir donner, d'après YHisMre g/tUalogiqai du Pire An- 
selme (t. \'H, p. SSo), une note biographique sur ce personnage : 

„ Guillaume Gouliîer, cinquième fils de Guillaume Gouffier.Sd- 
f;neur di: Uoissy, & du Philippe de Montmorency, sa seconde femme, 
Sei);neur de llkinnivet, de Crcvecœur, de Thois & de Qjierdes, 
Chevalier du l'Ordre de Sainl-Michel. Amiral de France, Couve.- 
neur de Dauphiné. de Guieuuc & de la personne de Monseigneur 
le Dauphin. t;a^na les bonnes gtices de François 1", auprès duquel 
il avoit été éle\é & qui l'employa daus (ouïes les grandes afliiret 
de sou temps. 11 s'émit sigualé au siège de Gènes, en i ^u;, & 1 la 
jouiuce desJiperons en i;i{. Après la mort de l'Amiral de Gra- 
ville, il fut honoré delà charge d'Amiral de France, le )i décem- 
bre ip;, & donna quittance, en cette qualité & celle de Chambellan 
ordin.nre du lUii.le dernier juillet Iii8, pour avoir assisté, comme 
l'un Jis Coniiiiiis.iires du Koi, à l'assemblée des trois L'ials de 
u mois d'août précédent. Ce Prince 



l'ei 



Il Alkn 



■ pouf . 

de l'Empire. Ëtant de retour, il fui 
é & de la personne de Monscigncui le 
é la meule année en ambassade cxita- 



liio. entre les villo 
:rueu[ de Guienne. en 
c, avec laquelle il ptil 
lé de Lieutenant gêné- 
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que (tu M. le Cardinal du Bellay avoit espousê, estant Ëvesque 
& Cardinal, Madame de Chastillon & est mort marié, & le disoit 
sur an propos qu'elle tcnoit à M. de Manne, Provençal, de la 
maison de Seulal 8c Évesque de Fréjus, lequel avoit suivy l'espace 
de quinze ans en la Cour de Rome ledit Cardinal & avoit esté de 
ses privez Protonotaires, &, venant i parler dudit Cardinal, elle lai 
demanda s'il ne luy avoit jamais dit & confessé qu'il eust esté ma- 
rié. Qui fut estonné? ce fut M. de Manne de telle demande. Il est 
encore vivant, qui pourra dire si je mens, car j'y estois. Il res- 
pondit que jamais il n'en avoit ouy parler, ny i luy ny à d'aatres. 
« Or, je vous Tapprens donc », dit-elle, « car il n'y a rien de li 
vray qu'il a esté marié & est mort marié réellement avec ladite 
Dame de Chastillon. » Je vous asseure que j'en ris bien, contem- 
plant la contenance cstonnéc dudit M. de Manne, qui estoit fort 
conscientieux & religieux, qui pensoit savoir tous les secrets de son 
feu Maistre, mais il estoit de Gallice pour celuy-là ; aussi estoit-il 
scandaleux, pour le rang saint qu'il tenoit. Cette Madame de Chas- 
tillon estoit la veufve de feu M. Chastillon, qu'on disoit qui gon- 
vcmoit le petit Roy Charles huiticsmc avec Bourdillon & Bonnertl, 
qui gouvcmoicnt le sang royal. Il mourut à Ferrare, ayant esté 
blessé au siège de Ravcnnc, âc U fut porté pour se faire penser. 

« Cette Dame demeura veufve fort jeune & belle, sage & vertnense, 
& pour cela fut esluc pour Dame d'honneur de la feue Reyne de 
Navarre. Ce fut cellc-U qui bailla ce beau conseil i cette dame et 
grande Princesse, qui est cscnt dans les On/ XouvtlUs de ladite 
Re}*ne, d'elle & d'un Gentilhomme qui avoit coulé la noiâ dans 
son lit par une trappelle dans la ruelle & en vouloit jouir, mais il 
n'y gagna que de belles esgratigneures dans son beau visage. Elle 
s'en voulant plaindre à son frère, elle luy 6t cette belle remons- 
trancc qu'on verra dans cette Nouvelle & lui donna ce beau conseil, 
qui est un des beaux & des plus sages, & des plus propres ponr 
fuyr scandale qu'on eust sçcu donner, 5c fust-ce esté un Premier 
Président de Paris, Se qui nionstroit bien pourUnt que la Dame 
estoit bien autant rusée Se fine en tels mystères que sage & ad- 
viséc, & pour ce, ne faut douter si elle tint son cas secret airtcson 
Cardinal. Ma grande-mère. Madame la SéneschaUe de Poitoa, ent 
sa place après sa mort, par Tclcâion du roy François, qni la 
nomma ^: Tcslcut, 5c l'envoya quérir jusqucs en sa maison, & la 
donna de sa main i la Reyne sa sa:ur pour la connoistrc très-sage 
5l très-vcrtucusc Dame, mais non si fine, ny rusée, ny accorte en 
telle chose que sa précédente, ny convolée en secondes nopccs. 

« Et si voulez sçavoir de qui la Nouvelle s'entend, c'cstoit de la 
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Rq'ne mcsmc d^ Navarre & de l'Amiral de BonoÏTCt, ïind que je 
liens de ni.i foiii' grau de -me re, dont ponitinl me semble que luUie 
Revue 11 'on Jtvoir celer son nom, puis que l'iatre de peut tien 
pjKiicr sur sa clustcté S: s'en alla en confuiion, & qni Tonloil dî- 
vulj;ucr le hil. s:ins la belle & sage remonstrance que lui fit teite 
dite Uaiu^ d'bmiiK'ur Madimc de Cliastillon; & quiconqucl'a Icue 
la Iroiivera TlMc. & je crois que M. le Cardinal, son dit mary, qui 
cstoit l'un des niiLusL disnnis, sça^-lnls, éloquents, sages Si âdvisci 
de son temps. luy avoii mis celte science dans le coips pour dite 
& lenionstrei :^i l'ii:n. Ce conte pourroït être un peu scandaleux, à 
cause de la -jintc & religieuse profession de l'autre ; mais, qui le 
voudra faire, il faut qu'il desguise le nom, El, si ce trait a esté tena 
secret tcueliant ce mariage, celui de M. le Cardinal de ChisiilloB 
dernier n'a pas lsIû de même ; car il le divulgua & publia luy-meime 
assez, sans emprunter de trompette, & est mon marié sans laisser 
sa grande robbe & bonnet rouge. D'un caste, il s'eicusoit sui li 

autrement), & entier en Conseil, li où entrant il pouToït beaucoup 
servir i sa religion & à son party, ainsi que certes il estoit irés- 
c.ipable. très-suffisant i tris-grand personnage. Je pense que mon- 

iemp5-U, il pcrclioit fort à la religion & doflrïne de Luther, ainsi 
qut la Collr de France cil titoit un peu abreuvée, car foutu 
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broderies de fil d'or. On en voit dans les portraits peints de TÉcoIe 
de Jânet, où ces broderies forment un dessin courant sur les bords 
do col & de l'ouverture de la poitrine. Voir les Comptes des Blti- 
mentsdu Roi au XVI* siècle de M. de Laborde, publiés par la So- 
ciété de l'histoire de l'art français, II, 379 : « Une chemise k 
ouvrage d'or ; une chemise k ouvrage blanc, b Les deux belles che- 
mises de toile de Hollande, » ouvrées richement de filz d'or & de soye, 
an prix de six escus pièce » (II, 401 ), sont à usage de femme. — M. 

Page 291, lignes 26-7. Hd. de 1558 : « Laissez faire à l'amour 
& la honte, qui le sçauront mieux tourmenter que vous, & le faiâes 
pour vostre honneur ». — L. 

Page 294, lignes 2-3. Var. en corredion du M* 7576 *. Le mi- 
nusc. que nous suivons portait : « Qu'ilz la fuient le plus qu'ilx 
peuvent » — L. 

V. — Comment une Batelière de Niort éclxippa à des Cor délier s. 

Nulle indication de date. A Coulon, près de Niort. — L. 

Page 299, ligne 8. — Au port de Coullcm, près di Nycrt. Le boui^ 
de Coulon, dans le Poitou, dcpartcmcnt des Deux-Sèvres, est à 
onze kilomètres environ de la ville de Niort. Il est situé sur la 
Sèvre Nioruisc, qui en cet endroit a beaucoup de largeur. — L. 

Page 302, ligne i. — Éd. de 1558: « Eux & la Justice s'y en 
allèrent ». — L. 

Page 302, ligne 7. — « Abscoudit se Adam a facie Dei ». Gènes. 
m, 8. — M. 

Page 302, ligne 15. — Ms. 7576 • : « Fiez vous en ces Beaux 
Pères ». — L. 

Page 302. ligne 14. — L'êJit. de 15>8 & celle de i$6o ajoutent 
après • ostcr à nos femmes » : « Le mar\' disoit: Ils n'osent 
loucher l'argent la main nue, «îv vcuUcnt bien manier les cuisses 
des femmes, qui sont plus dangereuses ». — L. 

Page 31)2, lignes 16-20. «Va: vobis,Scribx & Pharisjci h3rpocrits, 
quia similes cstis sepulcris dealbatis, qu.t a foris parent hominibas 
spcciosa. intus vcro plena sunt ossibus mortuorum & omnispurd- 
lia. • Matîhxi xxiii, 27. 

— Siquidem ex fruJu arK>r cognosciiur ». Matthxi xn, )); 
« Unaquaque cnim arbor ex frudu suo cognoscitur ». Luoc vx, 
44. — .M. 

Page 302, ligne 24. — Cd. de 1 560. Ces derniers mots « furent... 
délivrez M manquaient dans le manusc. que nous soivons. — L. 
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Pige îOf, JiRiic 9. — Le mmusc. 7576' ajonte ; < qu'il al 
impassible qu'elles ne soient femmes de bien ». — L. 

Tope 50;. Iij;ne t?-— Après • chisteti » l'Mit. de i;58 ajoute : 
« Qui; daivcTit faire celles qui, ayant leur vie acquÎK, n'ont autre 
ociiipation que vi-rîer es sainfles lellres, & 1 ouyr seimons Bt prf- 
di^jiioiis, S: i s'jppliquer & cncrcer en tout ide de vertu î . — L. 



VI.- 



■ C.'J» 



! une jeune femme profila de ce que son mari 
était borgne. 

jrïquc & romanesque. — L. 

ivahl dribmnbrede CbarUs, dernier Duc d'Alta- 

Sutriic attribue l'aieutute qui &ii le sujet de 



S; nous dise qu'elle est très véritable, il est hors de doute que cette 
aieniurc .1 scni Je tliéme à plusieurs de nos vieui conteuti frau- 
dais. Voici l'iiiJiLjiion des priucipaui ouvrages où elle se tiouve : 

Pierre Alphonse (Dhciplimi Clericalh, fibule vn, Paris, 1814, 
p. S9-61, & dans le C-iilm'enunt d'un pire à senjili, ibidem, conte vn, 
Dr- /j maie Uam; p. .(7-50. — M.). 

D,' /j Mjh:,,::,- F.mmc; F.ibliiux de Legrand d'Aussy, t. IV, p. 



:». KiLu 
Ette \oi; 
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famée B*efl sorte >. AÀA^n François, XM* siècle ; Le Roox de Lincy, 
Utrt da Prjt^rha Framcais, lS)9» II, p. 362. — M. 

\in. — Misjvtnture âi Bcrmt, qui u fait cocu lui-mime, 

Rominesque. Comté d'Aletz, en Languedoc. Nulle indication de 
date. — L. 

Page 5x9, ligne 10. — .\lais oa Aletz, sur le Gardon, est une 
Tille & on évèché da bas Languedoc, dans le Diocèse de Nimes, au 
pied des Côrcnnes, qui arait le titre de Comté. Il a été possédé par 
Charles de Valois, Duc d'Angouléme, £ls luturcl de Charles IX, 
Je son £Is . Emmanuel de Valois , est toujours désigné sons le 
nom de Comte d'.Mais. Il passa, par le mariage de sa 611e, dans U 
branche de la Maison de Lorraine établie en France. Un annota- 
teur de Maiguehte a designé à tort .\lcth, aussi en Languedoc & 
sur TAude, qui a été un théché depuis 1519, mais qui n'a jamais 
été un Comté. — M. 

•^ La même observation que celle que nous avons faite à la note 
de b Nouvelle \i s'applique à celle-ci. Le ublcau des origines & 
des imitations, que nous donnons plus loin, le prouve suffisam- 
ment. Quoi qu'il en soit, il es: possible qu'une aventure analogue 
ait eu lieu à l'cpoquc où vivait la Reine de Navarre. Le nom des 
personnages âc l'eut exerce par l'un d'eux donneraient quelque tu* 
torité à notre conjcdurc. 

Sous le titre à'Ori^irus. nous citons les ouvrages antérieurs à 
VHfpiamèrcn ; sous celui d' Imitât :<ms, les ouvrages qui l'ont suhrî. 

Orifrirui. — Le Meunur d'AUu, fabliau, par Enguerrand d'Oisy. 
Fabliaux de Lcgrand d'Aussy, t. III, p. 2-,6-^x.— (.\L Francisque 
Michel en a donne une édition spéciale, Paris, Silvestre, 18} J, in-8* 
de 8 & 16 p. Nous l'avons donne dans notre Recueil de Fabliaux, 
tome II, 1877, pa^cs 51-4;. — M.) 

Boccace, Deîamtrcn, Journ. VIII, Nouv. iv. 

Poggii FiUitLe : (D'un Foullon d'Angleterre qui fit cherancher 
sa femme à son valet, ccxxxvi : Cum entm in Anglia.., Guil- 
laume Tardif, cv, âc D'un Meusnicr qui fut dcçeu de sa femme par 
lui même; ccLxrx : .-iJjuutur inferwribus ccmfabuJaiiomhu Katr/a^r 
intcr omrus nci^.... Guillaume Tardif, ex. — M. ) 

SovelU di Frarutuo S-ii-cîxtti, t. H, Nov. CCVI. 

Lei Cent SouitlUs muirlUs. Nouv. rx. 

( Mer Uni S(^itlU Lxxix, De ComtU qui aditUrrum mxorem dédolamUm 
sociavit, éd. Jannct, iS}-4- — ^^■) 
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ici .- h-,iili j Moiilc-Cassino ^i D. AndrcaCanviu (MonW- 
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^V i^^f ^g°c !• — ^- àe 1558 : « Qpi fbt bien esbthy & 
désespéré? » — L. 

Page )3 5, lignes 21-2. — Éd. de 1558 : « Hircan & Saffredent 
ne voaidroient pourchasser les Chambrières de leurs femmes. • — L. 

P*g« P7, lignes xx-3. — Ms. 7576*. Au lieu de cette 
phrase, le manusc. que nous suivons porte, comme Véd, de 1558 : 
« Dagoucin, dist Hircan, je vous veulx dire que si noftre 
amour, &c. • — L. 

Page 328, ligne 20. — Dans le Breviarium magnum ad usmm Po- 
risûnum, in-folio gothique, 1492, bb8 reâo, colonne 2, on txoaTe, 
au 28 décembre, dans TOra/io, le passage cité par Marguerite : 
«Deus, cujus hodiema die preconium Innocentes martyres, nom bh 
qumdo sed moriendo, ctmfesù sunt, omnia in nobis viciorum miU 
mortifica ut fidem tuam, quam lingua nostra loquitur, etiam mori- 
bus viu fateatur. Per Dominum, &c. > — M. 

Page 328, ligne 26. — Nous avons fait passer dans le texte le 
puisqut ceulx de l'édition de 1558, meilleur que le & ceulx, qui est U 
leçon du ms. — M. 

Page 329, ligne 5. — Ms. 7576 >. Cette phrase, dans le mannsc. 
que nous suivons, était restée incomplète. — L. 

IX. — Fertu d'un Gcntill)omme qui mourut d'amour. 

Vers 1544, trois ans avant l'époque où Marguerite écrivait. Entre 
Dauphiné & Provence. — L. 

Page J32, ligne $. — Entre Daupbinè & Provence, &c. Marguerite 
nous assure que révénement qui fait le sujet de cette Nouvelle s*étiit 
passé depuis trois années. Ccb est fort possible, & nous n'avons 
aucun motif pour révoquer en doute son assertion ; mais nous de- 
vons remarquer en même temps qu'il y a une grande analogie entre 
cette Nouvelle & l'histoire d'un des plus anciens Troubadours dont 
le nom soit parvenu jusqu'Ji nous. Nous voulons parler de Geoflroi 
Rudcl de Blaye, qui NÏvait i la tin du XII* siècle & qui, au simple 
récit des perfeâions morales Se physiques dont la Comtesse de Tri- 
poli était douée, devint épris d'elle si éperdument qu'il s'embarqoa, 
déji bien malade, pour aller la trouver. Arrivé au port de Tripoli, 
Geoffroi n'eut pas la force de quitter le vaisseau qui l'avait amené. 
Touchée de unt d'amour, la Comtesse de Tripoli vint le trouver k 
bord Se, lui prenant la main, elle lui fit un accueil bienveillant. 
Geoffroi put à peine adresser à sa maîtresse quelques putsla dt 
remerciment ; son émotion fat si vive qu'il expin tussit6t. 

Hept, IV, 30 
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loire de GeolTroi Rudcl est racontée d'à: 

J. Ui- Ko!t[L-il::me : Tùi des plia cilihres & anciau Pilla 1 

jjF,,, &c., &(. Lyon, i;?!. i°-". P- ^j. Voy. . " ~ _ 

Claii dis Poisiùi oriptialn îles TroubaJaurs, &c. Pirii, iSlO, in-S*, 

t. V.p. ifii.S VHiiloirelilléraitrdtlaFratut.&c., t. XIV.sp. 559. 

— L. 

P.igc (jî. li^H'-s 8-9- — Le maniiK. 7576' ajoute en muge Iti 
cotreclioiis suivjiitws ; • Qjic Celuy qui n'ivoit aulcnne ptittDte 1 

prétendre ù mïeulx s'en conlentoit. • — Ed. de i;;U : • Qjie Iny 
qui l'ivoic prùicnduc meilleure se coateutoit Iris fort. ■ — L. 

P.ige ))î, lijjiie 5. — Cr m'eil grand gain de la perdrt. Le nu. 
donne : rin'esl... La correction, ou plalAl U Tcstintion, eit abio- 
lumcnt ividcnie. — M. 

P^igc ])!), ïi-ff\i: it). — FoTium ayde aux auJaliaix. C'en k tnot 
de Virgile ; r Audenics fonuna juvit >; £□. x, 184. 

Page 3;8, dernière ligne. — Ed. de 1559 :• Ne fut bien uttil- 
lie sans tire prinsc. • — L. 

Pjije ;]9. li.^uos 5-4. — Ed. de 1558 : ■ Qpe Tostr« tdresK 
a este si nitscliAnie, veu que vous eslimei le» Ceminei loates pi- 

^■'S' Îi9> li^ni^i '2-î. — Les deui vers du Romin de la Roie 
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Pour cctUL qui Youdnient essayer de résoudre ce petit problème 
historûjue, voici Tindication de quelques Êiits qui se sont passée à 
Vcpoquc où la Rcioc de Navarre place soa récit : 

Prise de Salces par les Français, en 1496. Don Henri d'Angon, 
comte de Ribagorcc, éuit alors Vice-Roi de Catalogne, & Don 
Henri Hcnriqucz Gouverneur de Roussillon. — Trêve entre la France 
& r£spaf;nc en 1497. — Révolte à Grenade en 1499. — En x$00, 
révolte des Maures dans les Alpujares; le Roi Don Femand y 
marche en personne. — En X)Oi, dcCaite des Espagnols, dans U^ 
quelle sont tués Don Alphonse d*Aguilar, Pierre de Sandoval, &c., 
&c. Le Duc de Najcre est envoyé contre eux. — En 15OJ, une 
flotte Mauresque, composée de dix flustcs, ravage les c6tes de Ca- 
uK>);ne. Gctte même annce» le Roi Ferdinand brûle Lencate. -^ 
En I )M, le Roi d'E»paj;ne, pour apaiser la querelle existant entre 
le (Lomte de Ribagorce & le Comte d'Aranda, charge le P. Jean 
dT>tuniga. Provincial de TOrJre de Saint-François, de ménager im 
accommodement entre eux, an moyen d*un mariage entre la fille 
ainée du (^mte d*Aranda & le fils aine du (^mte de Ribagorce. Ce 
dcnrcr refuse; il est banni du royaume, vouant au fils de Ylmfimi 
fcrtuiiè^ ce doit être Don Alphonse d* Aragon, Comte de Ribagorce, 
Duc de Sc^orbc, seul héritier mile de la Maison de CastiUe, pio- 
poë. en I >oo, comme mari de Jeanne la Folle. Son père, Hîairi 
d'Arjgon, Duc de Ségorbc, avait été surnomme V Infant de la Fcrtum, 
parce qu'il naquit en 144$, après la mort de son père. 

Tels sont les événements que la Reine de Navarre a méléa à im 
récit dont elle nous déclare avoir changé Us noms. Us Uatx & U$ 
pays. — L. 

Page }4J, lignes 2-3. — £d. de i$s8 : « En son chiteaa de la 
JotTcrie ». — L. 

Pj^e U2. lii:;nc 14. — Éd. de i^s^* * Or avoit le Vicerajen 
sa compagnie >. — L. 

Page 342, lignes 22-]. — Ed. de 1558: « De gonTemcr uoe lé- 
pablique >. — L. 

Page 344, lignes is-^.^Êd. de 15 $8- «Mais icanse qu'il eetoit 
puisné, o'avoit pas grand bien de patrimoine •. — L. 

Page 54>, lignes 1-2. — Éd. de i^S^i • Le Gonvemeor de Ca- 
tolonne la vcnoit souvent visiter. Si. n'avoit garde de Êûllir Ama- 
duur ï la compagnie pour avoir le plaisir seulement de parler à Flo- 
rinde >. — L. 

P<H;^ 34S* ^c S* ^ ^* ^^ <$S8: « Laquelle avoit eilée 
nourrie d'enfance avec Florinde >. — L. 
^agc 546, lignes a6-8.. ^ Éd. de 1558: « S^ cit poesibk fM 
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de cesic court elle n'iît tous lu cneon ia PriDtti ft te Geatai 

Pige i4-. ligne 8. — Mj. 7576 •. — Hi. de Thon. — Dtu 1* 
minusc. que nous suivons & diDS rMidon de 1558, Ittfkmt CM 

icril pir un E au commencement. — L. 

Pape Î47, lignes 8-9. — Éd. de 1^58 : • Dont l'an eitoii de U 
maison lils de l'Enfint Portant, & l'anirc csloït le jenoe Ouc de 
Cidouce .. — L. 

Pige ) 49. ligne 1. — Ed.de ISSS: * La; promjst ^rt tont ion 

P.ige 3ÎO, ligne 7. — Éd. de 1558: t Se conduisait ; 



Page ; ;o, ligne 26. — Éd. de I ; j8 : • Dunul ce tcmpi escriTOit 
souvent Amadour i sa femme, mais te plus fort de la lettre estoît des 
recommiiidationî i Florinde .. -- L. 

Page ;^i. ligne 12. —Éd. de i};8t • Et sur toulei d'une Gin- 
tesse de Pallainons, qu'au estimait eu beauté la ptemiire de touiei 
les Espi ignés ». — L. 

Page js^'iS"«'9-^'>- — Éd. de tîîS: ■ Madame, je tous prie 
me vouloir consciilct .. — L. 

Page )S4, lignes 6-10. — Éd.delîi8: ■ L'n ne parce que j'atten- 
dais par Ions service (-ous en donner l'eipirience ; l'iulre, parce que 
je doubloii que jienstfiM une jfrandt outiCcuiJence en moi-, qui 
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pomit, aprb ce mot Icps : t qui fut cause qu*3 n*trresta à Bine- 
looAe >. — L. 

Page 362, lignes 25-6. — Éd. de 1558: € Cai au lieu décompte 
fiiodrott Cure un bien grand livre ». 

Page 363, ligne 8. — Ms. de Thou. Le manusc. que nous stii- 
▼ons & le nunusc. 7576* portaient: t Faisoient la guerre guer» 
loyable ». — L. 

Page 363, ligne 12. — Ms. 7576 *. Cette phrase manque dans 
le manusc. que nous suivons. — L. 

Page 364, ligne 2. — Éd. de 1558: « De meure le feu à Paît- 
mons, & le brasier en la maison où il tenoit fort contre eux >. — L. 

Page 366, lignes 27-8. — Ms. 7575 *; éd. de 1558. Le maaiuc. 
que nous suivons portait: « Lequel, congnoissant son grand & 
honneste cueur & l'amour qu'elle luy portoyt ». — L. 

Page 369, ligne 9. — Ed. de 1558: « Dont il tomba en Itlte 
maladie ». — L. 

P^S^ M^* lignes 3-4. — Éd. de x$$8: « Et en ce disant, te 
laissa tomber entre ses bras ». — L. 

Pj^<î Î72» lignes 12-4. — Éd. de 1558: « Car, quand ▼ww 
avez esté i marier, j*ay si bien sçeu vaincre mon cueur que vous 
n'avez jamais s{eu congnoistre nu volonté; mais, maintenant que 
TOUS estes mariée... ». — L. 

Page 372, lignes 17-20. — Éd. de 1558. Dans le manuscrit que 
nous suivons, les deux phrases n'en faisaient qu'une: € Car par 
la force d'amour je vous ay si bien gaingnée que celuy qui premier 
a eu vostre cueur a si mal poursuivy le corps qu'il a mérité peidre, 
&c. ». — L. 

Page 373, ligne 3. — Après: «ne peuvent pécher» le Ms. 7576 • 
ajoute en correction : « quoi qu'ils fissent ». — L. 

Page 373, ligne 8. — Tout ce passage depuis: « Q)iand l'amoiir 
force, &c. p. 372, ligne 28, n'est pas dans les éditions de 1559 00 
xs6o; on y lit en place les paroles suivantes; « Nedoubtei point 
que ceulx qui ont esprouvé les forces d'amour ne rejedent le bUune 
sur vous, qui m'avex tellement ravy ma liberté & esblony mes sens 
par \*os divines grâces que, ne sçachant désormais que faire, {e 
9»uis contrainâ de m'en aller sans espoir de jiunais vous reveoir; 
asseurc toutesfots que, quelque part où je sois, vous aurex toosjonrs 
part du wueur, qui demeurera vostre i jamais, soit sur terre, soit 
sur eau, ou entre les mains de mes plus cruels ennemis ». — L. 

Pa^e 374. lignes 24-6. — Éd. de i))8: « Par quoy vous fiuilt 
quant &: quant rompre l'espérance que vous avez jamais eue en 
moy, & vous délibérer qu'en quelque lieu... ».^L. 
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Pige )86, ligne t. — Éd. de 1558: € Elle ne Penst point oye ». 

— L. 

Pige 586, ligne xo. — I^. de 1558: t En ce disant, print con- 
gé de luy ». — L. 

Page {87, lignes 31-2. — Ms. 7)76 '. Le mannsc. qne noos sui- 
vons portait : « En vol un té de s'en venger ». — L. 

Page 587, lignes 24-5. ^ « Que nulle mort ne sçauroit (aire •• L. 
de L. a milUf ce qui emporterait le pluriel. ^ M. 

Page 59c. Table. — Gnnroe les sommaires des Nonrelles sont 
dans le texte empruntés an manuscrit, nous avons dans les tables 
copié ceux de Boaistuan, qui expriment tntrement la même chose. 

— M. 



TOME SECOND 

DEUXIESME JOURNÉE 

CE aUI TO.\tBE EK LA FANTAISIE DE CHACUN. 



XI. — Mésaventure d'une dame dans un retrait. 

Historique. A Amboise. Nulle indication de date. — L. 

Page $, ligne 11. — Ms. 7 S 76' : c nommée Ronbex >. Mt. de 
Thou : « nommée Roncei ». édition de z$$8 : « nommée Ron- 
ccy. » — L. 

P.is;c s* lif:ne 12 — I^it. de iç;S : • aux Cordcliers de 
Thouars. » — L. 

Vàçc 8, li^e 2. — Ms. 7576' : Le manuscrit qne noos soitons 
portait : • qui ne s'en pivsc pas, &c. » — L. 

Cette Nouvelle, qui se trouve dans xo\i\ les manusc. que boq^ 
avons consultés, est la dix-neuvicmc J; l'édit. de IS58. Dans l'édit. 
de i))g & dans les éàit. suivatitcs, elle a été supprimée & lem- 
plocce par une Nouvelle intitulée : « Propos facétieux d'un CoideUer 
en SCS scrmoni. * — L. — Nous l'avons mise dans le texte à la 
suite Je la première, II, 9*14. 

Dans ses opuscules divers, Brantôme (Éd. Petitot VIII, page 
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j8i-4) parle J'uiie îœur de îon pire, Louise de Boordeille, filleule do 
Koi, flevijc i U Cour, fxis de b Reine Anne, & morteà leiie au. 
Ua long pasuge est taul i (ait dauj te *ciu da coDte de U Reiiu 
de Navarre : 

« Par c.ii, un Pire Cordelier, qui prèchoit ardinairement devant U 
Rcyiii. CEI Ji;viiii iclli^mont amoureui qu'il en esioii perdu en tonte 
coiitcn.iiiii: lS: qudijuefois en ses sermons se perdoit quand il se met. 
toit sur ki bcmicï des saintes vierges du temps passé, jetunt lOQ- 
jour; quelque mot sur la beauté de tnadïâe lante, sans oublier les 
doux lUK-trJi i5u'il rii:hoit sur elle, & quelquefois en 1,1 chambre de 
la Rcynï prciiuit un grand plaisir de l'arraisonner, non de mon d'a- 
mour pourtant, tar il j- fust allé du fouet, mais d'autres mots umbn- 
gcs tendans à cela. 

• Ma tinte n'approuvoit nullement ses discours & en tînt quel- 
ques propos à la Gouvernante d'elle & de ses compaignes. La Reyne 
te Sîeul, qui ne le put croire, i cause de l'habit & sainâeté de 
l'homme, & pour ce coup dissimula jusques i un veadredy siînS 
qu'il proclu la Passion J raccoustumée devant la Reyne &. d'ao- 
taui qiie k> Uimes & Filles estolent pbcèes & assises devant le 
Bt.iu Pcrt-, i;omme est l'ordinaire, & qu'elles se reprèsentoient i 
plein Jijvaiit luv, & par conséquent ma tinte, le Beau Père pour 
l'iniioa & tliciiic de son sermon, il commentai dire : • Pour voui, 
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XIKf. — Sermons facétieux â^un Corddier Tourangeau. 

Voir U note précédente. — Dtns U Chroniqui de CharUs IX, de 
Mérimée, on poom toit le sermon îâcéûcax d'an antre Ondelier; 
mais il rient moins de rUeptamiron que des Trais prédicateon dt 
la Ligne. — M. 

Xn. — JusU mort du Duc AUxanâre de Midicis. 

Vers z$37. A Florence. Historiqne. — L. 

Page x$, lignes xo-X2. — « En la Tille de Florence y aToit on 
Dnc, de la Maison de Médids, lequel aToit esponsé Madame Mar- 
guerite, fiUe bastarde de TEmperenr. » — Void la notice que 
MBl de Sainte-Marthe ont £ûte sur ce Prince, dont fl est ques- 
tion dans la VIII* lettre que Rabelais écririt de Rome à l'ÉTéque de 
MaiUezais : « Alexandre de Médicis, frère naturd de la Reine Ca- 
therine de Médias, femme du Roi Henri II, eut pour père Laurent 
de Médicis, gouTemeur de la République de Florence & du Duché 
d*Urbin. L'Empereur Charles V le créa premier Duc de Florence 
l'an i$5X, lui ayant £ut épouser sa fille luturclle, Margneritt 
d'Aust riche, l'an 1556. Quelques dtoyens trouTant son gouTeme- 
ment fascheux,.... mesme Laurent de Médicis son cousin l'ayant 
attiré en son logis, sous l'espoir de le bire jouir d'une noble Flo- 
rentine, il le fit massacrer Tan X557, pensant aToir mis par ce coup 
sa patrie en liberté ; mais il fut déçeu de son espérance parce que, 
le Duc Alexandre n'ayant laissé aucuns en£ins légitimes,.... k 
mesme Empereur Charles V nomma Duc de Florence Cosme de 
Médicis, premier du nom, &c,, &c. > {Ltttra i* François Raidmt 
escriies pendant son voyage d'Italie, nouvellement misa en Immiire, mue 
des oherentions histori4{nis, par MM. de Sainte Marthe, &c, Brussellci, 
17x0, in-X2, p. X02; voycx aussi p. 305.) 

Le fait historique raconté dans cette Kourelle est un des plit 
célèbres des annales de Florence. La Reine de NaTarre y ajoute nne 
circonstance dont les historiens n'ont pas parlé, c'est que la dame 
était sceur de Laurenxin de Médicis, cousin du Dnc Alôandre, en* 
teur de l'assassinat. — L. — C'est sur cette aTentnre qu'Alfred de 
Musset a écrit son grand drame de Loreniauio, — M. 

Page 15, lignes ix-a. — Édition de i$58 : « un Duc, lequd atoit 
espousé Madame Maxgnerite, fille bastarde de l'EmpeRiir Chaifce 
le quinL » — L. 

Hept, IV. M 
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3 ; I itlcndaat son uge plat 
8 • û par tromperie die n'eitoil 

m m:iuvaisi; caauïence duqael 

rrcflion du minusc. 7576 ■ ; 

— L. 

} It Dumt uni mtrcy nom a apprit à 

r,, de g^s à mon. . 

OLme de miiiphysique amou- 

C'esi na long dialogue entre 

D m aj-anl refusé obslindmecl de 

usion la Reine de Nararre : 
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GeDtilliomme héros de cette KonTcUe était de Nonnândie; elle 

parle d'un voyage que b Cour 6t dans cette province. Est-ce Vta" 
trée de François I" & de sa mère à Rouen le i*' oAobre 15 17 
dont il est ici question? 

Le dernier éditeur de l'Hepuméron, M. Paul Lacroix (le biblio- 
phile Jacob), a cru rcconnaitrc dans le héros de cette Nomrelle 
un Baron de Malleville, chevalier de Malte, tué k Beyrouth dans 
une expcdition contre les Turcs, dont Clément Marot a célébré la 
mort. {Complainte du baron de MallevilU, Parisien, t. I, p. 441, 
de l'éd. de 1700; t. II, p. 452-5, de l'éd. in-4" de La Haye, 1732.) 

Mais la qualité de Parisien donnée par le poète au Baron de 
Malleville ne s'accorde pas avec le texte de l'Heptaméron, qui dit 
que le Capitaine était né en Normandie. D'ailleurs le titre de 
Chevalier de Malte, donné au Baron de Malleville, suffisait ponr 
qu'il ne fallût pas chercher en lui le Capitaine héros de cette Noa- 
vcUe, puisque le Capitaine était marié. — L. 

Page )i, lignes 6-7. — Éd. de 1558 : t & en voulant parler d'un 
Maure, parloit d'un cheval ». — L. 

Page 51, ligne 12. — « La croix & la guide de son chemin. » 
Les Alphahfts commençaient toujours autrefois par une croix, & on 
ne manquait de la faire nommer en tète aux enfants, qui disaient : 
• Croix de par Dieu — A — B — C — », &c. La croix devait de 
même se trouver en tête des Guid/s comme une prière à la UM & 
comme une sauvegarde. Gu/J/ était autrefois du féminin ; on connaît 
au XVI* siècle Im guidf des chemins de France Je Charles Estienne.— M. 

Paqc }^, lignes 22-3. — « De quelque Crucifix de Notre Dame 
de Pitié. ■ On appelle ordinairement une Notre Dame de Pitié la 
Vienne assi^e & portant sur ses genoux le cadavre de son fils; c'est, 
entre autres le nom consacre du fameux marbre de Michel-Ange à 
Saint- Pierre Je Rome. Ici il doit s'agir d'un Christ sur la croix an 
picJ de laquelle est debout la Vierge. — M. 

Vx^c 59, ligne 8. Ce diamant, pierre de fermeté. On rctronvera 
dans la lettre de la page suivante, lignes 21-2, la même expression. 
On la peut rapprocher du sens de Vs barre, si fréquent i la tète on 
ï la queue des signatures Je la seconde moitié du XVI* siècle 
\ du commencement du XVII*. & qui i\gii'\(\iix Fermesse {S ferme, 
au sens de frrtnetê), point sur lequel on peut voir l'article de M. de 
Lonjpcricr dans h Rei'ue S'umisMutiijue {2' série, l, 18^6, p. 268-76). 
— M. 

L'n des exemples les plus curieux de cette prononciation de este, 
changée aujourd'hui, & très raisonnablement, en se, est ce bilkt 
précieux de Robert Dcvreux, Comte d'Essex, à la reine Ëliaabcth, 
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(ic-simité diDs 1eciulogtieileUTCtitcde*ntognpbeideM.A.DoB> 
nadieu, Londies, iSj:, în-^', n" jl7, p. %t: 

• Hi», pipcr. to ihat hippy pmenoe, wbeaee only onluppy I 
un binnishcd ; kis; thiii fayre comâiDg hind whkh liyes oew 
pluter; 10 my lïghter bancs, bat tO my gjeitesl woond ipplyeth 
nothing; saj- thou eomcst from 

• Mourning, Unguishing, dcspiyiiDg S X (c'at-ï-dire ficci, Eat- 
Ex). — il. 

Pige ;9, lignes i;'4. — Les siuïms & cinquième mnt-demien 
vers de l'Ëpitrc da Cipiuinc sont différent! dus l'idjiioo de ijjS : 



Enucpr 



rluy qui 






Pige 4;, lignes sy6. — (En meiunt la poiaâe de son tapie 
n teire, lombial à geuoai laprèi, biJu & embruu U croïii. 
VTint les épies ) coquille & 1 gudes coniournéet, Ici dcui 
luIlIoQS droils faisaient avec la poigute te Ii lame eiaflemeni une 
. & dans plus d'une bataille l'tpée a iti employa de ta sont. 
id mourant tenait & élevait son épée pour contempler la 
, & l'ot) en trouve dans les CbaKioni de galt des cxemplcx 
ip nombrcui pour pouvoir être tilés en détail. — M. 
Page 46, lignes jo-t. — Mj. 7576' : < Ne la coadinaés point 
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ût en Z504 rtrmée tvec laquelle Louis XII entra dins 
Gènes. £n 1509 il partageait le triomphe d*AignadeL II menait 
d'hériter des gnnds biens du Cardinal quand il mourat, empoi- 
sonné, dit-on, à Corregio, an mois de février 15 10, n'étant Igé 
qoe de trente-huit ans. Il avait épousé l'aînée des filles de l'aminl 
de Graville, l'un des favoris de Charles Vm. Le physique de 
Charles d'Amboise répondait à la capacité de son esprit; c'était 
l'un des plus beaux hommes de son temps, ainsi que le prouve 
son portrait peint à l'huile, par Léonard de Vind, & conservé 
dans le Musée du Louvre à Paris. Voyes, au sujet de ce portrait, 
qui a passé pour être celui de Charles Vm & celui de Louis XII» 
le t. XV», p. jij du Magasin pittoresque, 

Brantôme a écrit deux pages curieuses sur le Grand-Maitre de 
Chaumont. {Capitaints françois, t. II, p. 107, de l'édition des 
Œmres compUta, in-S*; éd. Lalanne, III, p. 2-$.) — L. 

— Depuis longtemps le portrait du Grand-Maître est très juste- 
ment attribué au Milanais Andréa Solario, qu'on sait anthentiqne- 
ment avoir travaillé X GaiUon. — M. 

— A propos de l'Amiral de Bonnivet, voyes la notice que aoos 
lui avons consacrée aux éclaircissements de la quatrième Nonvdk 
(id, p. 225-6). 

La belle dame Italienne héroïne de cette Nouvelle serait-<Oe la 
S^Hitcra CUrice, dont Brantôme parie en ces termes dans son article 

sur Bonnivet : « Ce fut lui seul qui conseilla au Roi Françob 

de passer les monts & de suivre M. de Bourbon, ayant laissé Mar- 
seille, non tant pour le bien & le service de son Maistre que pour 
aller revoir une grande Dame de Milan & des plus belles, qu'il 
avoit faiâe pour maistresse quelques années de devant, & en avoit 
tiré pUisir Se en vouloit retaster. On dit que c'estoit la Samora 
CUrice, pour lors estimée des plus belles Dames de l'Italie ; voyli 
qui le menoit. J'ay ouy dire ce conte à une grande Dame de ce 
temps U, & qu'il en avoit £ait cas au Roy de ceste Dame, & Iny 
en avoit hiâ venir l'envye de la voir & coucher avec elle : & 
voilà la prindpale cause de ce passage du Roy, qui n'est à tons 
cogneue (Capitaines françoiSf tome II, p. 162, Œnvrts comptUm, 
in-S*. — Éd. Lalanne, t. III, p. 167-8). — L. 

— Ce n'est pas id le lieu de parler en détail du chitetn de 
Bonivet en Poitou (Vienne, commune de Vendeuvre), que rAmiial 
avait (ait construire avec une periieâion exceptionnelle & qui était 
certainement une des plus rares merveilles de notre première re- 
naissance. Les fragments d'omemenution sculpturale qu'on pent 
voir au Musée de Poitiers sont, sans contestation possible, an 
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noml' J r' pu s I fj-d'œuTTC de l'irt dicaatif. Le pha 

1 miis ]i broderie, UiHte duu bd« pîcnc 

■i I ] \1 plus fermciiui d'i pucDcore ■uiooid'hw 

absolumcnl iulienae. Il n'y 1 licD 1 FBortiic* 

J I n n d 1 at & de plus légèrement cir]uii. Lei 

h q b 3U d Louis XII .^ feux de Gailba ne sont 

b 1 n Quel sculpteur 1 dessiné & ciselé ce» 

Il O 1 no c 1 probablemcni loujours; miis, miigii 

c o n I bien désiriblc qu'un érudii poitcvia se 

o p c 3 décrire & à faire etaver les merveilleni 

Ju I u d Itou Cl. — M. 



de la nègUgtau d'un Gentilhommt 



i;.l!. Historique. A e 
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«tant retoarn^ coucher en une autre chambre, avec d'antres 
Damoiscllcs & ses gardes, envoya, &c. » 

Page 74, lijjncs 14-24. — L'cd. de 1558 porte seulement u 
« Or jugez, Monsieur, sans faveur, lequel de nous deux est le 
plus punissable ou excusable ou vous ou moy. Je n'estime homme 
sage ne expérimenté qui ne vous donne le tort, vcu que je suis 
jeune & ignorante, dcsprisce Se contcmnée de vous, &c. » — L. 

Page 79, lignes 8-9. — Les CorJelicrs, appartenant aux Ordres 
mendiants, ne devaient demander ni recevoir d'argent; leur 
quctc devait se borner aux objets en nature, susceptibles de con- 
sommation. C'est pour cela que la Dame donne au Cordelier deux 
écus dans un papier, puisqu'elle sait qu'il n'y doit pas toucher. 
Cf.. p. 229, une note de la V* Nouvelle. — M. 

Page 79, lignes 10-5. — Au lieu de la phrase c vous en alliez... 
galop «, on lit seulement dans l'édit. de X))S : « vous en alliez à 
travers les champs le beau galop ». — L. 

Page 80, lignes 21-7. — Le Gentilhomme trouve tout simple que 
la femme qu'il daigne honorer de son amour lui donne de l'ar- 
gent. Au XVII* siècle le sentiment était encore le même, comme 
on le voit dans les Mémoires de Grammont & dans la Madame 
Patin de la Comédie de Dancourt. Aujourd'hui le sentiment est 
renversé. Il y a encore des hommes qui se laissent & qui se font 
payer par les femmes, mais ils ne s'en vantent plus. — M. 

XVI — Comnunt la bravoure d'un Gentiîljomme François fut 
ràofup€nsù par Vamour d'une ituic de Milan, 

De i^or ï i)0;. Se passe à Milan, du temps que le Grand- 
Maitrc de Chaumont y comnunJoit. Hst historique & attribuée 
à Bonnivet. — L. 

Du temps du Grand-Maistre de Chaumont. 

Au Mijci do Charles d'AmK isc. Seigneur de Chaumont, Grand- 
Maître de France, voyei plus haut, p. 244-5, la seconde note de \x 
XIV* Nouvelle. 

Br:::)t6me, discours \i des Dames galantes ^ s'exprime tins! 

- U > : 

* Nous avons, dans les Centi WvtiAîes de la Rtyne de Xavarrt 
Mjr^uititr, une lrè«-bclle hi>ioire do cette Dame de Milan, qui, 
avant donne assignation à feu .M. de lîonnivet, depuis Amiral de 
France, une nuid attira ses femmes de chambre avec des espées 
nues pour (aire bruit sur le degré ainsi qu*il seroit prest à se cou- 
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ds leur miisiiesse, qui de son c6ti, fil de ViSajte ft cnintne, 
disinc que c'cstoieni ses bcam-fttocs qui l'entuenl iperfctu de 
quelque cboie & qu'elle esloil perdue, & qu'il se dchiit sons le 
liA ou dccricre li tapiuerie. Miis M. de Boanlvei, uni s'effnyer, 
preninl si c^pe à l'emoui du bras & son espte de l'iutre, il dit : 
t El où 5oni-ils ces brivcs frères qui me Toudroienl &ire peur ou 
■ mil ? Qjiind ils me verront, ils n'oseront r^irder lenlemenl U 
• pointe de mon espée. • El, ouvrant U porte & sortant, ainsi 
qu'il vouloir cammcncer i charger sur ce degri, il trouva ces 
femmes avec leur liuiimiire, qui eurent peur & se mîrcDt 1 crier 
& confesser le tout. M. de Bonnivcl, voyant que ce n'estoit que 
cela, les laissa & les recommanda au Diable; & se rentra en la 
chambre, & ferma la pone sur lui, & vint trouver sa dame, qui x 
mit à rire & l'embrasser & luy confesser que c'estoit au jeu apoitt 
par elle & l'asseurer que, s'il cust fait du poltron & n'easl monstre 
en cela sa vaillauce, de laquelle il avoit le binit, que jamais il 
n'eust couclié avec elle. Et, pour s'eitre monstri ainsi gcnéreni » 
asseuri. elle l'embrassa & le coucha auprèj d'elle,* toute U nuid 
ne faut point demander ce qu'ils firent; car c'estoit l'une des 
belles femmes de Milan, & après laquelle il avoit eu beaucoup de 
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pom t e a ^*cOe p ro cè d e et 

française n'a ptni ^*ca i > >4« 

lien & a certaxDaDeat Is J'ftdtnfgi ik Venoe ik T<gr>, il 

qu'elle n'en ait pas ^xtàc àt saces fias I*H23ranaenm. 

pa y prendre à la 6n le reds àe la nrmTtrr a J-'nîa 

fille dédai^ncnae qm ûxth par ip c nau ss •nriTarrr. XÊmmt ki 

de àésapcnz. Ce a'asrazt pasôë sse àct b a ou ie a àt 

an plos aoiait-eUe mis rhànoàrt dans la bondie àc 

Page 92, ligzws 5-6. ~ £d. de 25^^ : « Bt oe&ea le 
qui l'oat cspénaesté, k. comhim idkt opîaioai éatem. •. 





XVH. ^ IV ffaa^ J^ ^ ^ QmU âi Fmsk a ù ag , 

En juin i$2i. A Dijon. Hiittnqve. — L. 

Page 9>, lignes 7-X0. — Em U vuk àt Difm mm Dmtài it 
gogne, vint mm strviu dm Bfiy Frtmçmt mm CÊÊmât 
nommù GuiUauwu, 

L'aventure très-Téritable q«i bit k citiet de cène Kowdk m dâ 
se passer dans U iorêt d'AigiDj as aob de iwDcK lyiv, laB ém 
séjour du Roi François 1" i Dijon. 

Le personnage dont il est qocstKm id est GuiTlawnc de Fi 
bcrg. Brantôme lui a consacré k rxx* discoais de ses 
étrangers: Toid commmt il en park : 

« Le Comte Gaillaamr de Fortteaberg §mA tmâmté bon k. thS- 
lant capitaine , & le fust esté darantagc sans çn*!! iost l^gcr de imy^ 
trop avare & trop adonné à la pîT^rrie, conuoe il k las ju i ir ^ trr cm 
la France quand û y possoit arec ses li o u pe s ^ car mfm Ivj âtak mm 
rcstoit. 11 servit le Roj François î'e^ace de six à se^ ans avec de 
belles compaignies tossjoars moatans à six & sept ntslie h tmrmn : 
mais, après si longs scmces os plosiost ravage» de pilkncs, L imi. 
soupçonné d'avoir voola attenter sur la persouike du Ksfj, dunt fm 
{ait k conte alîlenrs &:, pour k micsx cncor sçavour, os k txunvBB 
dans les Cent ScnrMin dr U J2riw dr .VK'^rrr MmrimriU, ub r«i 
peut voir à clair La vakur, la gmrrwté Ac la SM^gsazimmt de or 
grand Roy, ft comme de pcar l'autre ^uitsa sos icnnce le /«p 
alla à celoy de l'Empereur. Et, sans q-^'u tmsm. albé de ^■^'■' % 
Régente à caose de la Maison de Saae, d'vii est sortie «S&eér 
Savo)*c, possibk edt il coom i!jr.x,ziit s; k R'jj efit i»^ttls^ ■»» S 
voulust (aire paf c siie ea cette occaiiK» ta au^aMumne |ûi 
que de le faire oKmrir par iastice. 

« Lorsqu'il iai pot CB soodtitt k riiiét it, Mâat %^% 

Hipt. IV. jj 
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lis tint recongneuc tn ilbnl & Tcoint pu U France trcc 
is, i b venue de l'Empereur en CbampaigDC & SiiSt- 
lu)- pitdouni encor. Il fui mil en U Butille & qniâc, 
Lte nielle cscus de rançon. Il y tut ancotii ^rmds opï* 
. dirent & opinctcnt ne devoir estre mifli aïnsy en pii- 
.e guette, mais en vt3y & vil espion, comme il en iTOit 
ofts^ion ; de plus qu'il cstoit quille ) trop bon marché de 
, csr ce n'c!toit pu le moindre Urfin qu'il ivoît fiiâ en 
c l'une de sc! monstre;. Enfin il fut mieux traiâf qa'3 
[, disoit-on. > (T. I", p. 33Î des Œuvrti compUta, idi- 
■; éd. Lalanne, 1, î49-SO0 

me timoigni quelque regret de ses tnhîsoiu. 
Marguerite, dans une lettre adressée au Roi en i;]6. s'eiprime 
ainsi ; ■ Le Cotnte Guillaume m'a diA que je vous esiripTe qu'il 
y 3 bien di[Ti;rcu;c de purgatoire honteux d'Italie au paradis glo- 
rieux de ce camp S: m'a diÂ des fautes passées, que j'aime mîeuli 
qu'il vous compte que moy, &e. > [Lettres de Marguerite, Sec, 
!■■ recueil, p. )îO- - L- 

Dans l'p'tr en o\ée par Marguer'te au Roy son frère, avec une 
ligure i \brjl am pour elrennes on 1 1 ces \en 
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qa*il n*est nanement question de Goillaoïne Poyet, comme le dit 
une note de la réimpression, III, 244, qni voit, dans U eompU 
GuiUaumé, • l'histoire de Guillaume Poyet >, nommé Chancelier 
en 1558, mis k la Bastille pour malversation le i*' août 1543, con- 
damné par le Parlement en 1547 & mort en 1548. 

La pièce, où il est £ait allusion k la naissance du premier petit- 
fils de François I**, est certainement de janvier 1543, puisque U 
naissance de François, le premier enfant, si longtemps desin^, du 
Dauphin Henri & de Catherine de Médicis est du 19 janvier i$45, 
date à laquelle l'ont mise naturellement M. Le Roux de Lincy 
(v. plus haut, p. 178) & M. Franck Çill, 244-5). Poyet était 
bien alors en prison & même depuis cinq mois & demi ; mais un 
serviteur infidèle, si grand qu'il soit, n'est pas an ennemi, & de 
plus on ne désigne pas par son seul prénom un simple sujet, qui 
n'est qu'un particulier. On ne désigne par leurs prénoms, en 
dehors des Papes, des Cardinaux, des Archevêques & des Évè- 
ques, que les Rois, les Princes de Maisons royales & les nobles les 
plus hauts. Il est plus simple de voir dans ce passage le Guil- 
bumc de Furstemberg de notre Nouvelle, dans laquelle du reste 
Marguerite l'appelle « le Comte Guillaume ». 

M. Le Roux de Lincy avait ajouté k sa note : t D'après le témoi- 
gnage de Marguerite, le Comte Guillaume porta la peine de se 
déloyale conduite. Dans une épitre k l'éloge du Roi son frère, elle 
dit : », & il avait cité, d'après l'édition des MargutriUs de 1552, 

in-i8, II* partie, p. 18, les huit vers » Et Dieu — Qui 

riche », en imprimant au cinquième, le dixième de notre cita- 
tion, U Comte, Se non U compte. 

Dans les acquits au compunt de François I*, publiés ptr 
M. Jules GuifTrey dans le second volume des Comptes des Bdti- 
ments du Roi de M. de Laborde, on trouve (p. 229), à la date de 
1537 : « A François de Cadenet, Médecin du Comte Guillaume de 
Furstemberg, en don & faveur de services, xxx escus folefl, 
vallent lxvu 1. x'. — M. 

P^c 9S* ligQC 18. — « Lr C^uvermur i* Bourgogne, Seigneurie 
La TrinuMÏU ». 

Louis II* du nom, sire de la Trémoille, Vicomte de Thoain, 
Prince de Talmont, né en 1460, fils de Louis de la Trémoille & de 
Marguerite d'Amboise, fut l'un des hommes les plus remarquables 
de son temps. Marié très-jeune, par les soins de la Dame de Beao- 
jeu, k Gabrielle de Bourbon, il commandait les troupes royales à 
la bataille de Sai nt- Aubin -du-Cormier, où le Duc d'Orléans, depuis 
Louis XJI, fut fait prisonnier. Qjiand ce Prince monta sur k 
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itàne, il oublii que La TrJmoille aviit combatltl Contre lui ft 
rëpODdil à ceui qui voulaient l'en £ùte •ouTCnir qae ce n'ftiit 
pas au Roi de France i icngcr Ici iDJnres (ùta in Duc d'Oriéuu. 
Après avoir pris une part très-glorieuse >ui eupéditioni d'Italie, il 
fut nommf, en i;oi, Gouveineut de Bourgogne, puis Amiral de 
Guyenne & de Bieiagne. Il tendit des services [lit-importauis 
non seulement il Louis Xll, mais encore 1 Franfots I" jusques 1 
l'an i;2;, à la fameuse bataille de Pavie, où il mouiul en com- 
battant. Jean Boucliet, auteur contemporain, nous > laiuf dos 
bisioire curieuse & détaillée de cet homme remarquable, sons la 
tilre de Fantgyric du Cha'alîer sans riprxbt, &c., 15)7, in-4', 
goth. Cet ouvra^ a iié réîmprimi par MM. Peiiiol en 1S16, & 
par MM. Michaud & Poujoulai en i3)7, dans leur CMtaiai du 
Mfmoirrs rtlalifi à rhislahe de Franct. — L. 

Page 98. ligne ;. — • Vint leleudemaio dire à Robertet, Secritiire 
des finances du Roy >. 

Il s'a{;il ici de Florimond Robertet, le premier de cène Emilie 
de ministres dïlal qui scn-it les Rois de France depuis Charles VIII 
iusques à Henri III. De simple conseiller à la Cour des Comptes de 
Monibrison. il devint Sectéliire de Charles VIII, qui !e fil Trésorier 
de France S Secréiaire des finances. II eiierfa cette cbatRC difficile 
avec une grande habileté & beaucoup de droiture. RevJlu dei 
■s fonctions sous Louis XII, il eut pan aux affaires politique* 
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iMrtdMB tin, al tfopWt,M troplMiit. 
Voicy foor Tny l'esle dont la toUc 
Par «a Tcrtv a la France extoUée, 
Gicoo fo l am ce monde tDadeux 
Et sorfoUst maintenant lea neuf ciciB. 
Ccst Tcsle notre en la bende dorée, 
L'esle en rolUai jamais non essorée. 
Et dont sortie est k mienz escritant 
PliuM \ai fnu éê notttt aage tifiat... 



(OmpUimâê IIL — Diploruitan de Hùssirê Flormond Robniti, 
t. in, p. 37) des Œwra éU Clément Merci, &e., La Haye, 1751, 
iii-i8 ; éd. in-4«, II, AS^19f 

Soas François I* Florimond Robertet continua de |oair da même 
dédit qoe sons les deux Rois précédents; il moorut en Z5aj, 
comblé d'honneurs & de richesses. On peut consulter sur la fiunille 
Robertet des articles curieux de M. de Sallabery dans le Sufplimmf 
à la Biographie umveneUe de Mkhamd, t. LXXIX, p. 3}$. 

« Au diâ an 1537, le Tendrtdi pénultième (our de novcmbrtt 
« maistre Floremont Robertet, Trésorier de France & Secrétaire du 

■ Roy, mourut au Palais à Paris, duquel il estoit Concierge. Il fiit 

■ fort aymé du Roy, tellement qu'on dit que par deux fois il Talk 
« visiter, & à son trépas le Roy ordonna qu'on luy fist tout pUio 
« d'honneur. Il fut gardé mort en sa maison, où il mourut ta 
m Palays, où chacun l'alloit Toir qui Touloit. » Suivent des détailt 
sur la cérémonie des funérailles. » (Jowmal ^mm tom rge ti s de Fêrk 
mtu le règne de François 1^, &c., p. 5 )o). -— L. 

On peut voir encor à Blois l'hôtel d'Alluye, bdtl par Robertet ft 
ainsi nommé d'une haronnie du Perche qui lui appartenait (La 
Saussaye, Blois & ses enviroas, 5* éd., 187), in-z3, p. 93-6. Quant 
au château de Bury (Loir-&-Cher, commune de Chambon), bâti 
par Robertet, ce ne sont plus que ses ruines qui dominent la vallée 
de la Qsse. Du Cerceau l'a dessiné & gravé dans Lu plus txtel l entt 
Utiments de France, & il est célèbre pour avoir eu dans sa coor 
l'honneur du David en bronse de Michel-Ange, envoyé par la Sel* 
gneurie de Florence à Robertet & maintenant perdu. M. Rciaet» 
M. Grésy, moi-même â l'occasion & M. de La Saussaye, qui a «a 
grand article sur Bury {Blois & ses environs, p. 38S-)00), ont parlé 
longuement de l'histoire de cette sutue, emportée de Bury au châ- 
teau de Villeroy quand Bury est passé aux Rostaing. Il n'y a id 
rien à en dire, mais à rappeler la merveilleuse situation de Bury, 
d'un côté placé de plain-pied sur le pUtean qu'il borde &, de l'antre, 
dominant de haut une admirable vallée. Il n'en teste plus que des 
murailles & que des tours éve&trées; U oonstniâioii, co pi«ie 
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blanche & tcndic du psy!, 3\iit été éridemmeiit npids, miii il j 
subsiste fncori:. le long de U paroi de U colline, noe toar qni 
monte de la vallée au pUtciu & qui est une curiosité; m>d cicilier 
en spirilc, mainicnant cncotnbré de gravois, tt'aviil pu de d^iis, 
& les chevaux & les mulets en pouvaient monter la spirale. C'était 
une imitation en petit des deui grosses tours du château d'Amboiœ 
dont les pentes i vis se pouvaient monter en voilure. — M. 
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L'tatenr Teat ptrler ici des pdnes prononcées ptr plnsienrs Con- 
dles & reproduites dans les Capitulaires contre ceux qui, ptr des 
sorts on des conjantions magiques, croyaient pouvoir suspendre les 
£Kultés naturelles. On peut consulter à ce sujet le Recueil des 
C^pitmlaires de Baluze, t. I, passim. Par le mot chapitre, Marguerite 
entend parler sans doute des Décrétales du pape Boni£ace VIII, re- 
btives à ce sujet. Voyez Liber sexius Decretalium Bonifaài papm VIII, 
lib. IV, cap. 1$, Df frigidis & maUficiatis, &c. Voyez aussi : 
Traité de fencbamtenunt « qu'on appelle vulgairement le nouement 
de resguillette en la célébration des mariages en Téglise réformée » ; 
La Rochelle, &c., 1591, in-8. — L 

XDC. — lyun Gtntilbomme Mantouan & de son amie, qui, 
ne pouvant se marier, entrent tous deux en religion. 

En z$0). En Italie, à la petite Cour du Blarquis de Mantoue. 

Page II), lignes 9-10. — « Au temps du Marquis de Mantooe, 
qui avoit épousé la sœur du Duc de Ferrare >. 

Jean François II, de la Maison de Gonzague, Marquis de Man- 
toue, le 10 août 1466, succéda au Marquis Frédéric son père. U 
prit une part très aâive aux guerres d*Italie. Après avoir servi kt 
Français & Louis XII surtout avec dévouement, il se tourna da 
côté de l'Empereur pour se venger du Roi de France, qui s'était 
emparé injustement de la ville de Peschiera. Fait prisonnier an 
mois d'août 1509, il recouvra sa liberté l'année suivante, à la re- 
commandation du pape Jules II. Il mourut au mois de mars de 
Tannée 15 19. Il avait épousé le 15 février 1490 Isabelle d'Est, fille 
d'Hercule I*', Duc de Ferrare, dont il eut plusieurs enfants. Voyes 
VArt de vérifier les dates, t. V, p. 205 de l'édition in-4*. — L. 

Page 118, ligne 16. — « Et s'en alla tout seul à la Religion de 
l'Observance. > 

Le couvent de l'Observance, de l'ordre de Saint-François, fondé 
par Hercule I**, duc de Ferrare. On donnait le nom d'Observance 
à la règle de Saint-François reformée par le pape à la fin du 
XV» siècle. — L. 

Page 12), ligne 34. — Ms. 7576* : « le changement dlubît ne 
lui pou voit changer le cueur >. — L. 

Page 135, ligne 18. — Je ne vois pas qu'il y ait d'église de 
Sainte-Claire à Mantooe, undis qu'il y avait à Lyon une église de 
Religieuses de Sainte-Claire, anssi bien qu'une église de Religieai 
de l'ObKrvtnce (Bomboorg, Recherche coxiense des plus betnx 
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ibleaui des (glists de Lyon ; Anànna Archive Je TAri Framfm, 
• série. Il, 1662, p. ii;-4)- ^'ta (ladnil-il poi conclure qM 
Mitquis & de b Marquise de Uutone ne sont qa'u 
que l'histoire esl frinçaise k qu'elle se paise 1 Lyon? 
viiTs le iliènie de VAmaal rendu Coriilifr à fOhanvna 
il est de mcme question du Père Gardien. Si c'est et 
inspiré NUrgueiite. il lui 1 suffi, pour diffïrcacier 3r 
ter, d':i)auler, à l'eut de parallclisme, rentrée en reli- 



les 



poenie qui : 



gioni 



-M. 



-Éd. d. 



S de iiS9 : ■ 



Page IJ7, lignes J5-6. - 
pommes, les poires, les poupées, &c >. 

Page iî3, ligne 16. — Au lieu de cette dernière phnse on lit, 
dans les éJil. de li^HS: de ISS9 : « Voylà pourquoy, dist Sjtflredenl, 
U plus pirl des hommes sont deçeui, Icsqueli ne s'imnsem qo'iDi 
choses cKiérieures & eontemnenl le plus précieui qui est dedans. ■ 

quem videl, Deum, quem non lidet, quomodo poiest diligere •; 
Jfunnis Epistoli primi, IV, 20. Maïs U phtise latine citée par En- 
nasuittc : ' Quis est ille, & laudabinius euoi >, ne se retrouve ni 
dans l'Ancien Testament ni dans le Nouveau. — M, 

Page 12S, lignes Ii-J. — td. de Iis8 : • Qjii est-il », dàl 
Emnursuitt, " & laïuhbimm cum ainsi paiiaifl que vous le diâei. . 
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tiîne â placé cette hittoiie an commencemeiit d« ton conte de 
Jocomi» ; Dons la trooTons aussi en tète d'an recueil asses rare, im- 
primé à Rouen dans les premières années du XVII* siècle & dont 
Toid le titre : Us Ont nommUes Nouvelles, oà somi comprins pluswsn 
devis & ââes d'amours nom moins subtils que facétieux, ouvragé très «^ 
eessairt à tous awuuu vrap sujets de ¥ Amour & des Dames; Rouen, 
petit in-^. Du reste, il est hors de doute que le Seigneur de Rian 
ait £ut partie de la Maison de François I*'. Dans un eut des Offi« 
ciers de TUôtel du Roi pour Tannée 1533-25, parmi les Eseuyen 
d^escurie, nous trouvons : Monsieur de Rian k deux cents liTtet de 
gages par an. {Archiva nationales, Seâ. histor., K 98.) — Ln. 

— C'est b uuv* NooTclle de Morlini : « De moniali in flagrant! 
cum auriga reperta »; pages 48-51 de l'édition donnée en 1855 
par M. Corpet dans la BibUothèqne El^rienne, Les Novdlét de 
Morlini ont été récemment traduites en français par M. W., 
Naples, 1878. — M. 

— Voir la NouTelle xxn des Comptes du monde adventurtnx par 
A. D. S. D. (A. de Saint D— ?). Paris, 1566, qui ont été réim- 
primés récemment par M. Franck. — M. 

— « J'ay oogneu une grande Dame qui, durant qu'elle estoit fille 
& mariée, on ne parloit que de son embonpoint; elle Tint à 
perdre son mary & en faire un regret si extrême qu'elle en devint 
seiche comme bois. Pourtant ne délaissa de se donner au coeur {oye 
d'ailleurs, jusqu'à emprunter l'aide d'un sien Secrétaire, voire de 
son Cuisinier ce disoit-on ; mais pour cela ne recouvroit son em- 
bonpoint, encore que le dit Cuisinier, qui estoit tout gressenx & 
gras, ce me semble, la devoit rendre grasse, & ainsi en prenoit ft 
de l'un & de l'autre de ses Valets, faisant, avec cela, b plus pmde 
& chaste femme de U Cour, n'ayant que U vertu en U bouche, ft 
mal disante de toutes les autres femmes, & y trouvant à toutes à 
redire. Telle estoit cette grande Dame de Dauphiné, dans les Cent 
Souvdles de la JUyne de Navarre, qui fut trouvée couchée sur beOe 
herbe avec son Palefrenier ou Muletier dessus elle, par un Gentil- 
homme qui en estoit amoureux k se perdre ; mais par ainsi guérit 
aisément son mal d'amour. » Brantôme, Dames galaïUes, Disoonn nr ; 
éd. LaUune, IX, 703. — M. 

— Brantôme y revient encore dans un autre passage du même 
Discours ; on y remarquera une fois de plus qu'il dit toaiours kt 
Cent Nouvelles de la Reine de Navarre, qui n'en ont que soixânte-dooM» 
tant il est vrai que ce devait être un Décaméron : 

« J'ay len dans un vieux roman de Jean de Saintré, qui crt im- 
primé en lettres gothiques, que k fea Roy Jean k aoonit Pngt. Ptf 
Hept. IF. Î5 



25S 



NOTLS ET LCLAIRCISSEMENTS 



l'usaiiK liu lenipi pnisi; k's GraiiJs enïoj-oicnt leurs Piges en mcs- 
sige, camme on die bien aujoind'hu;, mais alon allaient partout 
& pr pnys à iilicval, mesnie que \'?y ouy dire 1 nos pirei iju'oa lei 
cuvoyoît bien souvenl en peiiies ambassades; eu, en depochant 
un Pa^e .ivc<: un dievil & une pièce d'argent, on en estait quitte, 
& autant csparRné. Ce petit Jtan de Saintté, car ainsi l'appdoit-oa 
long-temps, csioii fort aimé de son maistie le Roy Jean, ca û 
csloii [ont p1<:in d'cspcil, fut envoya souvent porter de petiD mo- 
s.iges a il sœur, qni ciloil pour tors veufve, le livre ne dit pai de 
t]ui. Citie Djnic en devint amoureuse ipris plusieurs messagei pu 
luy fji[î^, l'<, un jour, le trouvaiii à propos & hors de compagnie, 
elle l'jmiïonnj .V se mil j demander s'il aimoil point lucune 
Djinc ài; la Cour, & la>}uelle luy rcvenoît le mieux, ainsi qu'en la 
tuustuiiie de plusieurs Dames d'user de ces propos quand elles 
vcukiit doinicr j aucuns la premïtre pointe ou attaque d'amour, 
comme |".iv veu pratiquer. Ce petit Jean de Saintré, qui n'avoit 
j,nii,iii .iûul;!' rien moins qu'à l'amour, luy dit que non encore. 
I.lle luv Lii alla descouvrir plusieurs, & ce qui luy en sembloit : 
" l:iicDte moins ", rcspondil-il, après luy avoir preschè des venus 
\ luiiaii^ii di; l'amour. Car, aassi bien de ce temps vîeu» comme 
.bii|LHirJ^liuv, :^ucuTies grandes Dames y estoicot sujettes, car Le 

|iui]r ilL-:. .{iii en f.usoicui passer de belles aux marys, mais avec 
!.ur,; liyi'ocrisie.s & naivele/. Celle Dame donc, voyant ce jeune 
(;ar^ou qui cjtoït de bonne prise, luy va dire qu'elle luy vouloit 



)it. Ce jeune Page tut fort cstonné, 
le ïûulust faite atrapper ou le faire 
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est pris de U oA je vous dis. Voilà comme ce n'est d'injonidlioy 
qoe les dames aiment les pages, & mesmes quand ils sont maillés 
comme perdreaux. Qpelles homeurs de femmes, qui veulent avoir 
des amys prou, mais des marys point 1 Elles (ont cela pour l'amour 
de la liberté, qui est une si douce chose, & leur semble, que quand 
elles sont hors de la domination de leurs marys, qu'elles sont en 
paradis ; car elles ont leur douaire très-beau & le mesnagent ; ont 
les affûrcs de la maison en maniement; elles touchent les deniers; 
tout passe par leurs mains; an lieu qu'elles estoient servantes» 
elles sont maistresses, font esleâion de leurs plaisirs & de ceux 
qui leur en donnent à leur souhait. » Brantôme, Dawm gaknUs, 
Discours iv , éd. Lalanne, IX, p. 704-6. 
La Fontaine l'a redit deux fois dans le conte de Joconde : 

Sans i c n c o utr e r penonae ft tans être entenda 
11 monte dans sa chambre & voit près de k Dama 
Un kmrdaut de Tslet snr son sein étendu. 
Tous deux dormoient. Dans cet abord Joconde 
Voulut les enT03rer dormir en l'autre monde. 

Mais cependant il n*en fit rien. 

Et mon avis est qu'il fit bien. 

De même plus loin : 

Ce bd Adon étoh le Main du Roi 
Et son amante ètoit k Reine, 

ce qui se trouvait dés 1516 dans l'Arioste; mais c'est une aventnit 
éternelle & qui n'est pas près de cesser de se reproduire. — M. 

Page 1)3, ligne 5. — « Quand il fiit près d'un cabinet d'arbret 
plies. » Dans son Dessein du Jardin dèledabîe, Palissy, après les quatre 
cabinets de terre cuite, en met quatre autres aux quatre bouts de 
la croisée qui traverseront le jardin du milieu & du long. Il les fidt 
avec des ormes & il explique comment il fera de leurs troncs, de 
leurs branches & de leurs jets, les colonnes, l'architrave, la firist, 
même les lettres des inscriptions & les sièges pour s'asseoir. « Pour 
conclusion s, ajonte-t-il à la fin de la description du premier cabi* 
net (éd. Cap, p. 69), « saches que, le cabinet estant ainsi £ut, les bran* 
clics qui croistront an dessus des frontispices & sommité du bdtî- 
ment, je les fîeray coucher l'une sur l'autre d'une telle inventioo 
qu*îl ne pleuvra aucunement dedans ledit cabinet, non plus qne s'il 
estoit couvert d'ardoise. » Le cabinet d'arbres plies de notre Nou* 
vcllc était fait de la même sorte. — NL 

Page 153, ligne 18. — « Madame, prou vous êkc ». Dans one 
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des satires de Du Lorcns, éd. de 1654, parlant du dcmi-saTani 
insupportable qui ferait mieux d'être court, il ajoute : 

Comme après J^imus un enfant dit : Prou ^aa, 

c'est-à-dire une sorte d^amen. Agimus, ce sont les Grâces de la fin du 
repas, comme le Bénédicité en était la prière initiale. Voir une note 
du Bulletin du Protestantisme français, XII, 1863, p. 242-8 sur 
l'expression de Palissy : « Agimus avait gag^é Père Éternel, m — M. 
Page 136, ligne 9. — Parlamente meit son touret de ne^. 
C'est le nom qu'on donnait à une sorte de petit masque qui 
cachait le haut du visage & le nez, & que portaient surtout les 
dames de qualité. Ce petit masque était déjà en usage au XIV* siècle, 
ainsi que le prouvent ces quatre vers de Christine de Pisan : 

Je vous vends le touret de nez. 
Gai & joli vous maintenez 
S'cstrc voulez renommé 
Et des dames bien aimé. 

Dans un manuscrit de la Coche ou du Débat d'Amour, poème de 
la Reine de Navarre, dont nous avons donné une notice, t. 1", 
p. 191-4, on trouve plusieurs miniatures où les dames sont 
rcprcscntccs avec leurs tourets de nez. Il faut consulter sur les 
tourcts de nez & les masques une note assez longue & très curieuse 
de M. Léon de Laborde, p. 314 de l'ouvrage intitulé Le Palais 
Mci;nrin & Jcs grandes habitations de ville & de campagne au 
XÎ'IP sièile, Paris, 1846, ïn-H". 

Il est encore parle des tourets de nez au commencement de U 
Nouvelle xuii% t. III, p. 33, & même volume, p. 131. — L. 
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TROISIÈME JOURNÉE 

DE l'honnêteté des DAMES EN LEUR AMITli 
ET DE LA MÉaiANCETÈ DES REUGIEUX. 



PROLOGUE 

Page 14a, lignes zz-3. — Ms. 7576*. Le mannscrit que noas 
suivons portait : « Je donne ma Toix à Ptrlimcnte * • — L. 

XXI. - FidéUU de Mandim à celui auquel eUe f était famk. 

Règne de Charles MIL En Tonraine. — L. 

Page 14), b'gncs zi-). — Ilyavoit m Franc» umKjymfmemm 
compaignie mmrriaait plusUmrs filUs di homus & grêmda Miùsom. 

Il est certain que la Reine de Navarre a voulu désigner id k 
cmme de Charles VIII & de Louis XII, b célèbre Anne de Bie» 
tagne. Dans le curieux éloge qu'il a consacré à cette Priaoeaae, 
Brantôme s'exprime ainsi au sujet des Filles d^honnenr qui com- 
posaient sa Maison : « Ce fut la première qui commença à dzcsaer 
la grande court des Dames que nous avons veue depuis elles jusqoes 
ii cestc heure ; car elle en avoit une très grande suite de Dames & 
de Filles, & n*cn refusa jamais aucune ; tant s*en iaut qu'elle s'en- 
qucroit des Gentilz hommes leun pères, qui estoient à la Coiitt, 
s'ilx avoient des filles & quelles elles estoient, & les leur dcmaa- 
doit. > (Brantôme, Dawm illustres, t. V, p. 7 des Œuvrts €»m- 
pîftfs, éd. in-8; éd. Lalanne, VII. 5x4.) 

Quant à la Fille d*honneur designée sous le nom de Rûlaniim, Û 
est dit au commencement de la Nouvelle qu'elle était proche pt» 
rente de la Reine, mais qu'elle n'était pas en faveur à cause de 
quelque inimitié que h Rtine portoit à son père, A la fin de cette Non* 
vellc il est dit aussi que Rolandine. certaine de la mort du hitard 
à qui elle avait engagé sa iby, demanda grice à son père qui lui 
pardonna & la traiu comme iifilU atnà; qa'cUe M maria avec aa 
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GcDlilhommc de son nom & de si maison, dont elle eut ieax 
fils. Tomes CCS cireonstances s'appliqoent tiki bien 1 DamoiseUe 
Autit de Rohaii, l-ille d'honocur de la Roue, dtfe dan* an ixat de Ii 
Maison de cctlc Princesse que Dom Morice a publî*, l. III, col. 876 
des Prtaivs de t'Hhhiri de Brilagni en cioq volumes in-folio. 
C'ciait If troisicmi enfant & la fille ainéc de Jean II- du nom, 
Viionite de Rolian, Corale de Poihoet. de Léon & de la Garniche, 
S de M.itic de Crelagne, fille de François I", Duc de Breugne. 
Anne de Rolian épousa en 1517 Piene de Rohan, Seigneur de 
Frontcnay, ttoisiime fils de Pierre de Rohan, Seigneur de Gié, 
Maréchal de France, de gui elle eut iffeâivement deui fils. (Vora 
VHisInre sènt.!hgiqHe & cbronohgi^ae de la Maîam di France du Pè 
Aiuchw; Paris, 1728, io.fol., t. IV. p. 57-58 & p. 71.) Quant 
riiiimilié de la Reine Anne de Brclapic contre le Vicomte 1 
Rohan, elle ptoveuaii de ce que ce Seigneur servit toujours 1 
inlcrètï de la couronne de France au détriment de ceui que 
Reine Anne avait comme Duchesse de Bretagne. Dom Morice 
donné sur les différends entre le Vicomte de Rohan & la Reii 
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Prince son fils, dt laquflU U hastard estait proche parent. Aux repro- 
ches qae la Reine lui adresse, Rolandine répond : « En ce déses- 
poir m'est venu trouver cclluy qui scroit d'aussi bonne Maison que 
moi si l'amour de deux personnes estoit autant estimé que l'anneau, 
car vous s^avex que son père passeroit devant le mien. » 

Le bâtard s'enfuit en Allemagne, où après être devenu amoureux 

de deux autres femmes, il mourut. On dit encore que la dame mère 

du jeune Prince, qui était venue à la Cour, ayant eu connaissance de 

certaines entrevues que le bitard avait avec Rolandine à une des 

fenêtres du château, fit venir le bâtard Se lui intima l'ordre de cesser 

ce manège, sans quoi elle en informerait la Reine. Cette Dame 

avait donc ccruins droits à exercer sur le bâurd? Ne serait-ce pas 

Louise de Savoie, qui vint à la Cour vers l'an 1508. Quant aa 

bâtard, ne serait-ce pas celui dont nous trouvons la mention suivante 

dans le Père Anselme : « Jean, bâtard d'Angouléme, légitimé par 

Lettres du Roy Charles VII, données à Baugency au mois de juin 

14)8, suivant le quatrième compte de Robert Baffart, commis par 

Monseigneur le Comte d'Angouléme à la recette générale de toutes 

SCS finances pour l'année commencée le premier jour de janTier 

14)7, ^ tînissant au dernier décembre ensuivant I4S8. U est dit 

qu'il donna à M. Adam Raoullant, Secrétaire du Roi, la somme de 

onr.c livres, Svavoir neuf li\TCS douze sols six deniers, pour le 

scci & registre des Lettres royaux de la légitimation de Peitt 

JFAV, hitard de mtm dit Seign^ur^ & pour l'écriture vingt-sept sols 

six deniers. » Histoire gêntahgiqut de la Maison de France, &c., in-ibl., 

t. I, p. 210 B.) — L. 

M. Franck (Préface, p. 112) a remarqué que le nom d'Anne de 
Rohan était « fort peu masqué — Rolandine pour Robandintt — que 
son père, traité de Comte de Jossebelin, l'était par allusion à la petite 
ville de Josselin, comprise dans ses domaines, & que la sœur du 
second mari de Marguerite, Isabcau d'Albret, avait épousé un 
Rohan. Les Ruhan étaient par là alliés â Marguerite. — M. 

M. Paul Lacroix (1838, p. 16;) ne croit pas qu'il s'agisse du 
bâtard d'Angouléme : « La date des lettres de légitimation Qoin 
14)8) donne au bâtard un âge qui ne s'accorde guère avec celui 
qu'on demande à un amoureux, car il aurait eu au moins cinquante 
ans sous le règne de Louis XII, vers 1505 *. — M. 

Page 145, lignes lo-i. — l:d. de 1558 : c la voyant Ion inces- 
samment entretenir le bastard de bonne Maison >. — L. 

Page 148, ligne 9. — « Dont la Rcyne ne sçauroit rien ». Ms. de 
Thou, 7576 î. J. 

Page i)i, lignes 35-5. —Cette maison de plaisance, voisine de 
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a picJ pour ciininJri; la 
Tuiirs? — M. 

Pjgc i;4, ligne 2. — • Ung lift de téseol de loyc cnmoûie. ■ le 
rCicul ou rêsi.>au iwil une de ces belles lingeria i, jour dont le X\T 
si«le & niùue le XVll* îitdc nous onl laissé de si beaui 
tsunipks. On connaît : ■ Les singuliers & nouveaui pourtnidi 
du Seigneur FiJOric Vinciolo pour toutes sortes de lingerie, dédié 
i 1j Koync. de reehef &: pour la troisième Ibis augmentez, onire 
1c rr'!<-4iu premii-r & le point coupé & lads, de plusieurs beiui & 
Juriri^ns porirais de rjieau dt point coule avec le nombre des mailles, 
chose ïncor non encof ïcuc ny inventée»; Paris, pat Jean Le 
Gcrc. i)8S. Jean Cousin a dessiné des modèles de réseau : • Le 
livre de lingerie, composé par Maistte Dominique de Sara, Italien, 



uvellen 



eplus 



s & di^-< 



Il du point coup>, taistau, que passement, de 1' 
c M. Joan Consit). peintre à Paris. Paris, Hierime de Mamef & 
I veuve du i^ieur Ovellat, 15S4. ■ Voir mon Recueil d'anciennes 
oé^ies des XV' S: XVI' siècles, VIII, 1858, p. 164-5. L= Diâion- 
.ure italien de Diceï, Lyon, 1671, traduit rheau ou risnt par Tlli- 
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mendax ■ ; Pialm. CXV, 2, — c Qpi £iciat bonaia non est usque 
td anain ■. Psilm. XIII, a & 5. — M. 

XXII. — Fertu d'une Rtligimse & confusion du Prieur 
de Saint-Martin des Champs, 

Paris. Historique. De 1530 à i^S* — I" 
^^c '75 > lignes 6-7. — « En la ville de Paris il y ivoît nn 
Prieur de Saint-Martin des Champs >. 

Marguerite a pu connaître deux des Prieurs de Tabbaye Saint- 
Martin des Champs : i** Philippe Bourgoin, Bachelier en théolc^e, 
qui gouverna l'abbaye de Tannée 1500 i l'année 1508; 3* Etienat 
Gentil, qui lui succéda le 15 décembre 1508 & ne mourut que le 
6 novembre IS)6. Les auteurs du Gallia christiana disent bien que 
Gentil fut chargé, en 1524, de la réforme d'une abbaye du diocèM 
de Soissons & que, l'année précédente, il avait formé une association 
de prières avec les Religieuses de Jouarre, mais ils ne mentionnent 
pas son élcclion comme Visiteur des Religieuses de Fontevrault. 

Il est dit, à la fin de cette Nouvelle, que le Chancelier de Fiance 
était à cette époque Légat du Saint-Siège ; or le Chancelier Duprat 
n'a été re\-étu de la dignité de Légat que pendant les cinq der- 
nicresannées de sa vie, de 15)0 à iS3$. H en résulte que c'est 
d'Etienne Gentil que Marguerite a voulu parler. 

On peut consulter, au sujet de ce Prieur, GalHa cbristiama, 
t. VII, col. 5^9; Marier, Monasterii Regalis S. Martini ds Campis 
Paris., Ordinis Cluniacmsis, Histcria, &c., Parisiis, 16)6, in-4*, 
p. 265. On sait que l'abbaye Saint-Martin des Champs éuit située 
sur remplacement qu'occupe aujourd'hui le Conservatoire des 
arts & métiers. L'église & le réfcâoire de l'abbaye sont encore 
debout. — L. 

Page 176, lignes 23-5. — Ms. 7576 *. — L 
Page 177, lignes 3-4* — • Allant visiter ung couvent près de 
Paris qui se nomme Gif. > 

L'abbaye de Gif était située i cinq lieues de Paris, dans la valléi 
de Chevrcuse 8c séparée par la petite rivière de TYvette du viUagt 
qui porte encore aujourd'hui le même nom. Bien que Erembourg, 
première abbesse connue de ce monastère, soit citée seulement dans 
une bulle de l'année 1180, il est certain que la fondation de l'abbayt 
de Gif remonte i une époque plus reculée. On peut consulter à et 
sujet Le Bcuf, Histoire du Diocèse dt Pans, t. VIII, VIII* peitity 
p. 106; Gallia cbristiana, &&, t. VII, coL $96. ~- L. 

Hept. IF. 34 



NOTES ET ECLAIRCISSEMENTS 

■; 17-. : >r: é. — • Une nonunie Unie Hoon. ■ Odcoo- 
'.-:_..'.: ::.:j::. di; "j MiisonnenTc, mort Ëvéqne de Kgne 
;.;. 1^ [■^•j-^^u At.U, imFriméï par Doln, à Lyon, en li^J, 
,. i_> ^_--:.r.:r5 dt P:î:on. YAmirefjm& Di ii'aimtT fnimt la 
ir.t-, <.:::-. ;; la n:étiphy5:ijue amoateuse bien digne di 11 
d. S.;-.;::o. V. ;;u; lemarqjer qu'à la suite de l'Oniiûa 
rc d; Si.--..-Mir.;;c, publiés en iSJo, U y », page* Ii;-8, C3 
j i^: :i :;;cr-. d; Marsuerite ; 



i .M2;:t Ikroc:; il 



de .\f. ;;fTf/. ce qui veut dire Jf«ii 
(iS;8. p. iSo) suppose qu'il pouvait être 
t cas, bUn probable qu'il» s< 






subtil . 



Il n y poUTDit 



irgrant 



ye IS-. Iij:i^! 16-8,— .S'en alla vers Madame de Vea- 
X. pnur l'i-'^u:i dcmouranl it U F«c, où elle avoii édifié & foadi 
:uu-..:it Ji S.ii:it H.noiçl nommé le Mont dOlivet .. 
.dim^ dj Vvr.d J:.:;, dont 11 Rdnc di Njvane tait mention, est 
; d^ L■^^^!l:bû^lri;. Comicsse deS. Paul de Conversan, de 
fc je .Sj^itmSt Vicomtesse de .NfL-jm, &>:_. tUJfiée c 
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Page 190, lignes 9-10. — « A qui elle avoit baillé U charge 
des Abbesses de Montivilliers & de Caen, ses belles sœurs. 9 

Ëd. de 1558: «Des abbesses de Mont-Olivet & de Caen, ses 
belles soeurs ». — L. 

Catherine d'Albret, fille de Jean d'Albret, Roi de Navarre, d'a- 
bord religieuse de l'abbaye Sainte-Madeleine d'Orléans, puis vingt- 
huitième Abbesse de Montivilliers, près du Havre ; elle vivait encore 
en 1556. ( Gallia christ. , t. XI, col. 285.) 

Madeleine d'.\lbret, sccur de la précédente, d'abord religieuse 
dans l'abbaye de Fontcvrault en août 1527, puis trente-troisième 
Abbesse de la Trinité de Caen, morte au mois de novembre 1552. 
(Gallia christ., t. XI, col. 4^6.) — L. 

Page 190, lignes 15-4. — « Au Chancelier du Roy, pour lors 
Ugdt en France. • 

Antoine Duprat, Cardinal-Légat, Chancelier de France, l'un 
des ministres favoris de François I", né le 11 janvier 1465, mort 
le 9 juillet iSîS- Il avait été nomme Chancelier le 7 janvier i$i5. 
Cardinal en IS27 & Légat du Pape en 1S50, ce qui limite^ les évé- 
nements racontés dans cette Nouvelle entre les années 1530 & 

Page 191, ligne 3. — Ms. 7576 J. j. : « D'un prieuré nommé 
Gyi ». — I:d. de i5$S : « de l'abbaye nommée Gien (Gieu?)». 

• Et Seur Marie Heroet, estimée comme elle méritait par Us vertus 
que Dieu aivit mis en elle, fut ostée de la diâe abbaye de Gif, où dit 
aivit eu tant de mal, & faiâe Abbesse, par le don du Roy, de Pahbaye 
nommée Giy, près de Mont ar gis ». 

• Giy, dans le Gatinais-Orléanais, Diocèse de Sens, Parlement de 
Pans, Intendance d'Orléans, Ëledion de Montargis. On y compte 
cent deux feux. iCette paroisse est à deux lieues & demie sud-est 
de Montargis »; Expilly, Diâionnairt géographique, &c., XomtW, 
p. 612. 

Gy-lesS'onains, département du Loiret, arrondissement de Mon« 
targis, canton de Chiteau-Renard, petit village sur rOumnne, 
deux lieues & demie est-sud-est de Montargis; cinq cent dix- 
neuf habitants. (Voyez Diâionnaire de la France & dfs Coicnies, &t,, 
par Briand de Vcné, &c., 1859, in-8* ; voyei aussi le DiâiomuMirt 
d(s Pestes aux lettres, &c.y iS^'y, in-^"). — L. 

Page 191, ligne 11. — Éd. de 1)^8 : « ce que dist l'Évaiigile 
& saincl Paul aux Corinthiens ». — L. 

C'est dans la première Épitre aux Corinthiens, I, 27-9 : « Qpc 
mot mundi elegit Deus ut confundat sapientes, & infinna 
"*~>it Deus ut confundat fortia ; — & ignobilia mundi & 
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canTcmptibilii e\opt Dïus qi ca quK non snnt^ nt et qns tat 
dcsliueret, — Ut non gloticlnromnii cars in csnqieâa qui >. — I 

Ps^e 19T, lignes ]i-i.— • Qjii « endim... > t Lnc XIV, 1 
&XV1I1, 14. —M. 

Pipe 151, ligne 10. — Au lien des Hgnei, depuis car fay ■ 
(ujiju'i îrjBiiif, les édit. de 1558 & de 1560 porteni ce» mois 
« Ce n'est pas moy, • dist Nomerfide, « tar je ne m'ureste poii 
il telles gens ». — L. 

Page igj, lignes 14- . — Le Ms. de Thon 7576 '- i- conlïei 
le pissigc suivini : ■ Geburon pour réparer sa faute, si faute c 
toit, d'avoir dccliifrê la mallieureuseS abominables d'un méchant 
Kcligieuxafin de se garder de l'hi-prochrisie de ses semblables, 
ayant telle estime de Midame Oysille qu'on doit aroir d'une dame 
sage & non moin? sobre à dire le mal que promple i eialler A 
publier le bien qu'elle connoissoit en auiruy, luy donna si vi 
la priant île dire quelque chose en l'honneur de sainte religion 



XXIII. — Infortiinis d'un Gentilhomme de Pirigord à oust 
de Sii confiance aux Cordtliers. 



T.r, Pirigord. Nulle îndi 
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Rdne de NaviiTe aax £tasses interprétations tirées de sa mort an 
■tlicv des pratiques inéritables de la religion dominante. » — M. 

XXIV. — Histoire de Vamour d*Élisor t>our 
la Rfine de CastilU, 

En Espagne. Kalle indication de date. — L. 

Pages 222'}. — Au lieu des trois dernières lignes de 233 9c 
des deux premières de 22^, le Ms. De Thou, n' 7576 5. j., 
porte la variante $ui\'ante : « Madame Oysille voyant que sont 
couleur de blâmer & reprendre en la Rojnie de Castille ce qu'à 
la vérité n'est à louer ni en elle ni en autre, les hommes dcbor- 
doient si fort k médire des femmes que les plus sages 8c honnestes 
estoient aussi peu épargnées que les plus folles & impudiques, ne 
peut durer que l'on passa plus outre, mais print la parole & 
dist, &c. » — L. 



XXV. — De Vamour d'un jeune Prince pour la femme 

d*uH Avocat de Paris, 

Jeunesse de François I". Historique. — L. 

Page 225, ligne 5. — m En la vilU de Paris y tnvit ung Advih 
Cttt, &c. • Dans cette Nouvelle François !•' tout jeune encore joue le 
principal rôle ; la Reine de Navarre le désigne clairement en le 
nommant un bien grand Prince ^ U plus beau & delà meilleure grâce 
^ui ait esté dci'ant^ ne qui je crois sera après, en ce royaume. Elle 
dit que lui-même lui a fait le récit de cette aventure, mais en lui 
défendant de le nommer. Du reste cette aventure a été reproduite 
par quelques historiens fc aussi par des conteurs d'anecdotes qui 
n'ont pas manqué d'y ajouter plusieurs circonstances d'une certaine 
gravité. La plus importante est celle-ci, dont un Médecin nommé 
Louis Guyon, sieur de la Nauche, qui florissait à la fin du XVI* siè- 
cle, s'est fait l'interprète : « François I" rechercha la femme d'un 
Avocat de Paris, très belle & de très bonne grâce, que je ne veux 
nommer, car il a laissé des enfants pourv-us de grands estats & qui 
sont gens de bonne renommée, auquel jamais cette dame ne voulut 
oncques complaire, ains au contraire le renvoyoit avec beaucoup 
de rudes paroles, dont le Roi estoit centriste. Ce que connoissans 
aucuns courtisans & maquereaux royaux, dirent au Roi qu'il la 
pouvoit pccndre d'aaâodté & par la puissance de sa royauté, & 
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-...-:. p:r:în It nuti rliifauc s» femme 

■ ■ -:. i^ R:i &, aâa de n'esBpeicher rien 
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c noarrissoit soulz une allemande (salamandre, devise connue 
« de François I"), laquelle poulie portoit sur elle une chose qni 
« cstoit assez pour faire mourir dix hommes, laquelle chose estoit 
« i interpréter que le Roy aymoit & joyssoit d'une femme de Paris, 
m qui estoit fille d'un Conseiller à la cour de Parlement, nommé 
« Monsieur Le Coq, & icelle estoit mariée i un Avocat en Par- 
f Icmcnt, très*habille homme, nommé Monsieur Jacques Dis- 
• homme, qui avoit tout plain de biens, dont le Roy se saysit. » 
( Journal d'un Bourgeois dt Paris sous le règtu de François /•*", &c., 
p. i?. • — L. 

Page 226, lignes 12-3. — Ms. de Thou 7576 5. J. : « sera jamais 
après luy en ce royaume ». — L.| 

Page 226, lignes 24-$. — Ms. de Thou 7576 j. J. : « mercya 
le Dieu qui le favorisoit ». — L. 

Page 227, lignes lo-i. — Ms. de Thou 7576$. J. : » & sur 
les troys ou quatre quart d'heure ». — L. 

Page 228, lignes 14-6. — Ms. de Thou 7576 J. S.. — L. 

Page 250, ligne 7. — « Ccste Religion », c'est-i-dire ce couvent-» 
Ne s'jgirait-il pas de Saint-Martin des Champs? — M. 

Page 250, lignes 9-10. — Ms. de Thou 7 S 76 5. J. : « de toutes 
les bonnes personnes qu'elle pouvoit connoîtrc. » — L. 

Page 2?!. lignes 8-10. — Au lieu de cette phrase, l'édition de 
1568 porte : « mais d'aller à l'église i telle heure elle ne Teust 
jamais soupçonné ». — L. 

Page 2ÎI. lignes 15-7. — Éd. de r')S8 : « Et ne cessa jamais 
qu'il ne luy en eust dit la vérité, telle que je l'ay mise icy par escrit 
& qu'il me fcit l'honneur de me conter ». 

Page 251, ligne 19. — Le .Ms. de Thou 7576 5. 5. ajoute : « qui 
sont coutumicres de tromper tous autres. » — L. 

— Nous joignons ici l'intéressante notice que M. Jérôme Pichon, 
l'un des membres les plus distingues de la Société des Bibliophiles 
& l'un des plus sagaces investigateurs de notre ancienne littérature, 
a imprimée en i866 dans le volume des Mélanges de la Société. Nous 
sommes heureux de reproduire «Se do répandre cet ingénieux & solide 
mémoire, dont les conclusions sont certaines. Ce nom bizarre de 
Si-up.K'mmes n'est pas sans analoj^ue, ainsi Troisdamrs & Quatre» 
l\mm(s, le nom d'un peintre- vitrier Je la rue des Q^iatrc- vents. — M 

I^ XXV* Nouvelle de la Reine Je Navarre, qui est la cinquième de 
U m* Journée, commence ainsi dans notre édition : 

% Tille de Paris il y avoit un Ad vocal plus estimé que nul 
cmt, &c. > 



, tT LCLAlRCISStMENTS 



.Ci mot? un! :ui!i\; qui se trouvent dins le minusail que M. Le 
jjL de Uiicy a suivi de prtiiTence pour éublir son leite, sont 
inldeés d.ius cinq uiauuïcrits i, daas ks éditions oiïginales de 
B, 1)59, 'i^ ^ ^"^^ plusieurs autres, pai les mots luiif 

. me piioit ïviJi;iit que cette leçon doit être U banne & est 
allusion f.iL-ile j CQinpicndce pour les cootempoTiini de U 
ne de Kavjric. 3U imm de I Avocat dont rhûtoirc cil racooiie 

tu lit tu ilictdjnslo Jmiiml d'an Bourgeois de Paris, publié «a 
4 f.it U SUiTLctc du l'iiisloire de l'siDZt, i U page i), lo- 

I it ;. k |i,u:,,ij,e suiv.iui, que M. de Lincy a justement sigoali 
iiuc .ly.iiii ^^i rapports ivcc U Nouvelle ziv*, nuis la lefon 
1 SUI1..IJI r.i euipùvlié d'y reLonnoitre les petsontiiges mfme) 
i KouvaiL- : 

V.a c^ toii]'s, lorsque le Roy csioii à Paris, y eust ung Ptesire 
ie ijjiuit Jj^fi-kr Mons. Cmdie ', grand faiiste, lequel, un peu 
iiit, iivec i-lii'.i^urs autres, ivoit jouiï publiquement à ii pli^e 
iKrt, Mir o,li.if.uilx. cmains jeun 5; novalitei s, c'est assavoir 
!,■, ■^.i-i ■■, Mr.ili-;- S: l-aree, doin la Moralité contenoil des 

, . :,v^c autres choses morales & bonnes re- 

. , .,:,^ fut Icdiil Monsieur Cruche & avec ses 

;.!..., ,,,.;„■,... L..; ujj!. Uuiernc, par laquelle voyoieni toutes 
... lS:, ■.::■.::: .-...itkji, qu'il y avoil une poulie qui se noutrissoit 
V iHK Mll^iiuiiJe, hqu.:llc poulie portoii sur elle une chose 
t .i.iii ,iv.^'. piPLir faire mourir rfia: boinmii. Laquelle chose estoit 
t.rpràer i]i;i^ k Uov avmoii & jovssoit d'une femme de Paris, 
L,uiii lille J'UM CuiisLilkt j la'Cour Je Parlement, nommé 
isiLur le Coq. Lt ieelle étoit mariw à ut. Advocat eu rarlement. 
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tout pUin de biens dont le Roy se saisit. Tost après le Roy en* 
vo^^a huiâ 00 dix des principaux de ses Gentilzhommes, qui allè- 
rent soupper à la uveme du Chasteau, rue de la Juifverie, & là 
y fut mandé, à faulces enseignes, le diâ Messire Cruche, Caigiunts 
lai fayre jouer la diâe farce; dont luy venu au soir, à torches, il 
fut contrainâ par les didx Gentilzhommes jouer la diâe Farce; p«r- 
quoy, incontinent & du commencement, iceluy fut despouillé en 
chemise, battu de sangles merveilleusement & mis en grande mi- 
sère. A la fin, il y avoit un sac tout prest pour le mettre dedans & 
pour le getter par les fenestres, & finalement pour le porter à U 
rivière; & eût ce esté faiâ, n'eust esté que le pauvre homme 
cryoit très- fort, leur monstrant sa couronne de Prestre qu'il êwcSt 
en la teste; & furent ces choses £aiâes, comme advouêz de oe 
faire du Roy. • 

L'Avocat nouble désigné dans ce récit 8c dans un antre qui ti 
suivre, Jacques Disome, fut marié deux fois. Sa première femme, 
Marie de Rueil, étoit morte le 17 septembre 1511 & avoit été en* 
terrée aux Cordelicrs *. Il épousa ensuite Jeanne Lecoq, fille de 
Jean I.ecoq, Conseiller au Parlement* & de Magdeleine Bochsrt; 
c'est elle l'héroïne de la nouvelle. 

Je pense que ce second mariage eut lieu peu après la mort de 
Marie de Rueil, car, pour que la liaison de François I** stcc 
M*"* Disome fût aussi connue en isi^, il falloit qu'elle remontât 
i une époque antérieure ; & d'ailleurs, pour que ce Prince eût nn 



distique oui est sur U porte de derrière de U maison & jardia de M. de ^- 
leroy, à Qurenton : 

Coniequor ex hoc rmre, sena, qucJ 0>mitus oJim 
Ut met tgri ««/ urHs me tatioj capiat. 

I. Êpiupbes de Paris. 

3. Famille illustre qui posséda les fiefs Je Goupillières êc de Corberilk, 9t 
celui bien plus connu des Portheromt. C'est d'elle que le aiège de cette 9ti' 
gneurie. situé rue Saint-Laxare, prit le nom de chAteau Lecoq ou du Cm. La 
rue de Qichy, Wtie sur ce fief, s'appcloit, sous Louis XFV & Louis XV, rat 
du Coq, & on voit encore trois coqs (armes de cette famille) formaiit ^* 
rouette sur un reste du chiteau. Louis XI v coucha avant d*emrer à Pana, 
après son sacre , & Israël Silvestre a gravé le joli petit chltcau qui eaistoit 
lie son temps. Cest une des planches peu communes de son oeuvre. Qpaiit 
aux Bochan, leur famille ètott non moins connue que celle des Lecoq. Sciciice, 
vertu, piété, elle réunissott tout ce qui dans un temps ordinaire eût mérité lé 
nrspcd A l'afTcdion des hommes. Aussi son chef fut-il égorgé par ordre à» 
l'infime f;ou\cmement révolutioniuire. Le Conser\-atoire des ans & méticrt 
recèle nombre d'mstrun»enu de précision hutines chex le Président Bochait à» 
Saroo après son meurtre. Voir ion éloge par Cassini ; Paria, 1810, ia-t*. 

lUpt. IV. ÎS 



( XUTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS 

II, il filloii qu'il ne fût pis encore Roi. En effet, c'itoicnt la 
du Roi ( Procureuis & Avocats gtoimn.) i]ui étoîCDt ebir^ 
niérêis du Uoniaine, & c'est évidcmtncDl le CÔmtc d'Angonléioe 



e proiipTol 
rudtiniipsj 



ira peu o 
i5l"i 



is S: pi6d,.- 



oigni bien peu d'cgaiJs pour l'homme dont 
j: même Jaurmild'un Bourgah dt Pjfit. 
qu'en iviil I}i8 ■ le Roi envoya i Pirii 
re; des requêtes de son Hôtel, pour informer 
;s paroles qui avoicni été dites par la ville 
es sermons es églises, 1 cause de la Pag- 

tjui ^voient iiil' appelez au conseil par l'Université pour faire une eoa- 
sultation ton>:hjiii la Pragmatique ; c'est assyavoyr Maistres Jicquci 
Uisome, Ali^ie, Bouchard & de Lothier, qui étoicnl do ptiDcipani 
du l'arkniunt , lesquels, de ce adx'ertis, se absenlirent &. s'enfuy- 
rent, mays furent prins prisonniers : Versoris, advoeat en Cliitclel 

■' " be; le Procureur général de U dide 
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noble MAltre Pierre Perdrier, Seigneur de BauWgny, Notaire & S«> 
crêtaire du Roy, Greffier es conseils de U ville de Paris, & auparm- 
▼ant femme de feu Maître Jacques Disome, vivant Avocat en lâ 
Cour de Parlement, Seigneur de Cernay en Beauvaisis, ici eoterrée 
avec SCS père & mère, & trépassa le jcudy 23* jour d'avril de 
l'an 1546. 

« Priez Dieu pour son ime. » 

« Disome : d'azur au pal d'or chargé de trois tourteaux d*azur. 

« Lecoq : d'azur k trois coqs d'or. 

• Pcrdricr d'azur i trois mains dextres ouvertes d*or. » 

Jeanne Lecoq paroit avoir eu un fils de Pierre Perdrier i, Jean 
Perdrier, Seigneur de Baubigny, qui épousa, en 1558, Anne de 
Saint-Simon, grand'tante de Tillustre auteur des Mimoira. L'abbé 
Lebeuf, citant la Popclinière, remarque que le Maréchal de Saint- 
André fut tué à la bataille de Dreux en 1562 par un nommé Bau- 
bignv, & se demande s'il étoit le même que ce Jean Perdrier. 
Jusqu'ici je n'ai pas trouvé de renseignement pouvant déterminer 
ce point. 

I^ Kcinc de Navarre nous apprend dans sa Nouvelle que Fran- 
çois I" travcrvoit une église de Religieux pour se rendre chei 
M"* Oisomc. Si la maison où Jeanne Lecoq mourut étoit U 
nicme que celle de son premier mari, ce qui auroit pu é*xe, soit 
que cette maison lui appartint en propre, soit qu'elle l'eût eue à 
titre de reprise matrimoniale, il en résuhcroit que le monastère de 
Religieux dont il est parlé dans la Nouvelle scroit le monastère des 
Hlancs-Mjntcaux. Mais, comme plusieurs membres de la famille 
Perdrier étoient enterrés dans cette église, il est possible que Jeanne 
Lecoq n'ait demeuré dans cette rue que depuis son second mariage 
5: dans une maison appartenant de longue date à la famille de son 
nuri. 

Les recherches auxquelles je me suis livré dans le cours de ce 
petit travail m'ont mis i même de relever plusieurs erreurs de 
Blanchard, du P. Anselme, & même de l'abbé Lebeuf. Ainsi l'épi- 
tjphc de Jeanne Lecoq prouve qu'elle étoit la fille & non la sœur 
de Jean Lecoq, Cx)nseiller au Parlement, comme l'ont dit Blanchard 
& le P. Anselme. L'abbé Lebeuf s'est également trompé en disant 



I . Voir »ur ce» Perdrier nu Notice sur McJan. Les Sieurs de Baubigay 
v)n: bien Je U même funiUe. l'en doutois, nuis j'en ai utnivè U preuve mbs 
le» archives de U Goux des Monnoies. 
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i l'article àc Giubigny, dins son Hiiloirt in Jixhi dt Paris, qoc 
Jeanne Lccoq cpousi l'icrrc Pcrdrier wi i;oo. 11 en ceitiin. en 
effei, qu'elle n'a pu Tcpouser qu'en iji^ la plat lit. — Le Baron 



XXVI. — Ctimm,-nt une honnêU Dame de Fainpelur 
h Sa);iieiir d'Afannts d'un fol amour. 



riquc. - 



■il.l 



ipelone , en Espigne. Hisio- 
■ ivait ju temps do Roy Loys 



Le pctsoiinajitf dont Marguerite veut piikr doit être le quitriême 
fils d'AUiu, sire d'Albict. surnaminé le Grand. Voici 11 notice que 
luiieonMcriclcP. ATiselme : 

t Gabri.:! d'Albret. Sciuncut d'Avesnes, vice-toi de Niples, est 
qtulilié seigneur de Lespirre djns une quittance qu'il doniii i An- 
toine Bavard . receveur );éncii1 des lînanccs en Lingucdoe , le 
I" mars ijS6, U Roi Clutles VIII lui accorda Ij charj;! de Sine- 
chai de Guvenne, par lei 
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autres femmes estes ou fustes, de fait ou de volonté, putes > ; dont 
il encourut une telle inimitié des Dames de la G}ur pour lors, 
qu'elles, par une arrestée conjuration & avis de la Reyne, entre- 
prirent un jour de le foiietter & le dépouillèrent tout nud, &, esunt 
prestes à donner le coup, il les pria qu'au moins celle qui estoit la 
plus grande putain de toutes commençast la première. Chacune, de 
honte, n'osa commencer, & par ainsi il évita le fouet. J'en ay veu 
l'histoire représentée dans une vieille tapisserie des vieux meubles 
du Louvre. J'aimerois autant un Prcschcur qui, preschant un jour 
en bonne compagnie, ainsi qu'il reprenoit les mœurs d'aucunes 
femmes & leurs mar)*$ qui enduroient cstre cocus d'elles, il se 
mit i crier : • Oui, je les connois, je les vois, & m'en vois jeticr 
ces deux pierres i la teste des deux plus grands cocus de la com- 
pagnic >; &, faisant semblant de les jetter, il n'y eut homme du 
sermon qui ne baissast la teste, ou mist son manteau, ou sa cape, ou 
son bras au devant pour se garder du coup. Mais luy, les retenant, 
leur dit : « Ne vous dis-jc pas? Je pensois qu'il n'y eust que deux 
ou trois cocus i mon sermon ; mais, à ce que je voy, il n'y en a 
pas un qui ne le soit >. Or, quoy que disent ces fols, il y a de fort 
sages & honnestcs femmes, ausquelles, s'il falloit livrer bataille i 
leurs dissemblables, elles l'emporteroient, non par le nombre, mais 
par la vertu, qui combat & abat son contraire aisément. Ht, si 
ledit Maistre Jean de Meun blasme celles qui sont de volonté 
putes, je trouve qu'il les faut plustost louer & exalter jusqu'au ciel, 
d'autant que, si elles bruslent si ardemment dans le corps & dans 
l'amc, &, ne venant point aux effets, font parestre leur vertu, leur 
constance \ la gêncrosité de leur cccur, aymant plustost brusler & 
se consumer dans leurs propres feux Se flammes, comme un phénix 
rare, que de forfaire ni souiller leur honneur, & comme la blanche 
hermine, qui aime mieux mourir que de se souiller (devise d'une 
très grande dame que j'ay cogneue, mais mal d'elle pratiquée pour- 
tant), puisqu'estant en leur puissance d'y pouvoir remédier se 
commandent si généreusement, & puisqu'il n'y a plus de belle 
vertu ny vidoire de se commander & vaincre soy-mesme. Nous en 
avons une histoire très belle dans les Cfnt S'out^elUs dé la Rtyne de 
Sai^rre^ de cette honneste Dame de Pampelune, qui, estant dans 
son ame & de volonté pute, & bruslani de l'amour de M. d'Avanes, 
si beau Prince, elle a^ina mieux mourir dans son feu que de cher- 
cher son remède, ainsi qu'elle luy Sveut bien dire en ses derniers 
propos de sa mort. Cette honneste & belle dame se donnoit bien la 
mort très-iniquement & injustement; &, comme j'oup dire sur 
ce passage ï un honneste homme & honneste dame, cela ne fut 
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ment amoureuse de M. d'Avannes, aima mieux cacher son feu & 
le couver dans sa poiârine qui en brusloit, & mourir, que de faillir 
k son honneur. C est de quoy j'ay ouy discourir ci-dessus k quelques 
honncstes Dames & Seigneurs. C esioit une sotte, & peu soigneuse 
du salut de son ame, d'autant qu'cUe-mesme se donnoit la mort, 
estant en sa puissance de l'en chasser, & pour peu de chose, car 
enfin, comme disoit un ancien proverbe françois : [Xuiu herbe de 
pré tondue & d'un cf.., .y le dommage est bien-tost rendu. Et qu'est-ce 
après que tout cela est fait? La besc^ne, comme d'autres, après 
qu'elle est faite, paroist-elle devant le monde? La dame en vt-t- 
cllc plus mal droit? Y connoist-on rien? Cela s'entend quand on be- 
sogne ï couvert, à huis clos, & que l'on n'en voit rien. Je voa- 
drois bien sçavoir si beaucoup de grandes Dames que je connois, 
car c'est en elles que l'amour va plustost loger, comme dit cette 
Dame de Fampelonne : • C'est aux grands portaux que battent de 
grands vents «, délaissent de marcher la teste haut eslevée, 00 en 
cette Cour ou ailleurs, & de paroistre braves comme une Brada- 
mante ou une Marfisc. Et qui seroit celuy tant présomptueux qui 
osast leur demander si elles en viennent? Leurs marys mesmes, 
TOUS dis-je, ne leur oseroient dire quoy que ce soit, tant elles savent 
si bien contrefaire les prudes & se tenir en leur marche altière, &, 
si quelqu'un de leurs marys pense leur en parler ou les menacer, 
ou outrager de paroles ou d'e^et, les voilà perdus, car, encore 
qu'elles n'eussent songé aucun mal contre eux, elles se jettent 
aussi-tost â la vengeance, & la leur rendent bien. » — Brantôme, 
Dames galantes. Discours rv; éd. Lalannc, IX, $42-5, 

Page 246, ligne 22. — Ms. 7576 *. Cette dernière phrase manque 
dans le manuscrit que nous suivons. — L. 

Page 247, ligne 4. — Ms, 7)76*: « Et moi qui la voit relaire 
sous le voile, &c. » — L. 

Fige 247, lignes 15-22. — Ms. 7)76»: c Je s^ay très bien qo« 
je suis femme non seulement comme une autre, mais tant impar- 
faite que la vertu feroit plus grand xAc de me transformer en elle 
que de prandre ma forme, sinon quand elle voudroit estre inconnue 
en ce monde •. — L. 

Page 2>6, ligne 2j. — .Ms. 7-,76 j : t que le nostre ». — L. 

Le .Ms. suivi par M. Le Roux de Lincv porte • que le cœar » 
— M. 

Pjgc 2^6. ligne p. — Ms, 7,76'. Le manusc. que nous sui- 
vons portait : • l'original & la nulue t. — L. 

Page 2->7. ligne 17. — Ms. 7^76*. Le manusc. que ooufl 
suivons portait : • rostre plaisir à honorer, &c. • L. 
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XXVII, — Cimii'ifnl une f/nimt i'Aniboiie u âêbarrastt 
dts /■•JursiiiUs d'un Séculaire. 



l'uQ des Sïcréuires di 
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Page 271, lignes 32-5. — Ms. 7^76 * : c Qjie les gens simples k 
de bas esut. 9 — L. 



XXX. — Histoire d'un Gentilhomme qui se trouve épouser 
en mime temps sa propre fitle & sa propre sœur. 

De 1499 i 1505. En Languedoc. — L. 

Page 285, ligne 32.— « Et que, pour parler ne pour beiser, n'ont 
point d'esmotion, &c. » — Tous les textes, aussi bien celui de 
Grugct que les manuscrits, donnent U leçon inintelligible : n^otU 
point dhvtion. La correâion d'esmoticm donne un sens d'autant plos 
plausible que, trois lignes pins kunt, on a lu ; « Qpind ils se sentent 
esmouvoir. » — M. 

Page 275, ligne 8. — Ms. 7576 ». Le manuscrit que nous sniTOns 
portait : « du Roy Loys XI. 9 — L. 

Page 275, lignes 8-xi. — •Au ttmps du Roy Louis dou^iesme istâmt 
lors Ùgat i'Avigncm ung de la Maison d'Amboise, nepveu du Ugmt ai 
France t nommé Gtorges. > 

Georges d'Amboise qui fut Légat du Saint-Siège en France est le 
même qui, sous le nom de Cardinal d*Amboise, est célèbre dans notxe 
histoire comme ministre favori de Louis XII. (Voyez la Vie dm Car» 
dinal d'Amboisê, premier Ministre de Louis XII, &c., par M. Looie 
Le Gendre, Rouen, 1724, in-i2, 2 vol.) Le Légat d'Avignon dont 
Marguerite veut parier doit être Louis d'Amboisê, qui fiit le 
soixante-douzième Evéque d'Alb)% de 1474 k 1502. Tome I, p. )4, 
du Gallia cbristiana, on trouve une notice sur ce préUt, qui fooe 
un rôle assez important dans les affaires de son temps. 

Le récit singulier qui fait le sujet de cette Nouvelle n'a pM été 
imaginé, comme on pourrait le croire, par la Reine de Navarre; fl 
repose sur une tradition populaire dont on retrouve des traces dans 
plusieurs localités en France. Voici quelques détails à ce sujet r^ 
cueillis par Millin dans ses Antiquités nationales : « On trouvait an 
milieu de la nef (de l'église collégiale d'Ëcouis), dans la croisée, 
plaque de marbit blanc, sur laquelle on lisait cette épitapbe : 

G gît l'enfant, ci gît le virt, 
Q gît U sceur, ci git le trére, 
Ci git U femme êc le mari. 
Et BC loot que dciiz ccxps id. 

« La tradition est qn*nn fils de M** d'Ëcouis avait en de sa 
sans U connaitre & sans en être reconnu, une fille nomoiée Cé> 
Hept. IF, î6 
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cile. il épou« ensuite en Lornîne cent talme Cidie qoi éwit «- 
présd: U Duchcsic de Bar; ainsi Cécile était ËUe & aecni de KM 
mari, lis fuient enterrés dans k même lombaa en tjta iËcoaii.* 
(T. m, f. XXVIII, p. 6.) Millin ajoute que ce come était imprimé 
sur un petit feuillel que le sacrisiaiu distribuait lui curieux qui 
venaient visiter l'église d Ecouis. 11 dit encore que cette même bis. 

d'Alincaurt, vilbge entre Aniicus & Abbeville, dans laqticUe OD lit 
une épilaplic ainsi connue : 



L'ai .'eu r du T'iscrdts Ahnanaih! imptimi à Paris eti 178 1 rapporte 
les vers qui préeèdent & ajoute: > C est en abr^ l'odieuse aven- 

eut une fille qu'elle lui donna en mariage &, lorsqu'elle recoatiul. 
dans la suiic, ses mallieurs. elle eut grand soin d'en cacher toutes 



les 

GasparJ -Meti 
pbion..n ../.v),,,, 
église à Clermo, 



a iTiscrc cette lïpilaphe dans son Hortus Epil^i- 
1 AuïirRne, & il ajoute : • La clef pour l'ouvrit 
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Qpelqne tradition contemponine aan fourni les éléments de ce 
récit. Cependant Bandello place le lieu de la scène en Navtrre, & 
dit qu'il avait appris le fait d'une dame de ce pays. On le troaTe 
encore dans les Propos de table de Luther, i l'article de la confes- 
sion auriculaire, comme s'étant passé i Erfurt, & Julio de Me- 
drano, auteur espagnol du XVI* siècle, dit qu'on lui a raconté 
cette histoire dans le Bourbonnais, où on lui a montré la maison 
des époux innocemment coupables, ainsi que l'épitaphe », celle en 
quatre vers que nous avons citée plus haut. 

Voici encore d'autres indications recueillies par M. Hubiad, 
page 2 de sa Dissertation sur le Recueil des Contes & Kowelles de h 
Reine de Savarre, autrement dit : VHeptamèron^ &c.; Marseille, 1850» 
in.8\ 

« Cette Nouvelle, imitée en italien par Matteo Bandello, en 
espagnol par Juan Ferez de Monulvan, en latin par D. Othon 
Mclandre, a fourni ï. Desfontaincs la matière d*un roman intitulé : 
l'Inceste innocent, histoire véritable; Paris, Quinet, 1644, in-8*. Elle 
est rapportée sommairement dans le grand roman d'Amadis de 
Gaule. Un écrivain moderne en a tiré le roman le Criminel sans U 
saivir, roman historique & poétique ; Amsterdam & Paris, 1785, in>ia 
de 171 pages. Un pareil sujet a été traite par trois auteurs italiens, 
qui sont : Masuccio de Solerac, Kovellino, in Ginevra, 1765, 
2 vol. in-8*, Novella xxm; — Giovani Brcvio, Rime & pewê 
vulgari, &c., Roma, 1545, in-8*, NovcUa rv; — Tommaso Grap- 
pulo (ou Grappolino), Il Omvito Borghesiano, Londra, 1800, in-8*, 
NovclLa VII ». — L. 

— Il faut joindre i ces indications au moins celle de Tétnuige 
poème de la vie de S. Grégoire, qui a été traduit en vers allemands 
par le vieux poète Hardtman von Ave; ce n'est qu'en 1854. que 
M. Luzarche a imprimé le texte français d'après un manuscrit de 
Tours, & la Société des anciens textes français va le réimprimer. 
Cette étrange l^cnde ne se rapporte, bien entendu, i aucun des 
papes du nom de Grégoire ; mais il est singulier de voir mettre sur 
le dos d'un saint l'histoire d'Gùiipe & de Jocaste. — M. 

Page J77, lignes 2î-4« — ^Is. 7576». Cette phrase minqne 
dans le manusc. que nous suivons. — L. 

Page 279, lignes 15-6. — Ms. 7S76< : « eut maintefois désiré 
de s'alfolcr du malheureux fruit, &c, — L. 

P^ge 280, ligne 25. — « La donna i la Royne de NsTane 
nommée Catherine ». 

La Reine de Navarre dont veut parler Marguerite est Catherine, 
soeur de Gaston Phébos, mariée le 14 join 1484 à Jean d'Albict, 
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calibre dins les dëmcljs qu'elle eut ui nijet de U pooeaiini de *oa 
royaume de Nivitre, dont elle iînit pu tut expnlite, u&ii qu 
son miri. dius le »un de l'innie 1(16. Elle dinît i loo mui, 
quind il se fui retire devant l'innée espagnole triompluiite : 1 Si 

perdu la Kai'airi. t On peut voir, au sujet de cette Phaœsse, 
Olhagaray, Hislmi di Fiii, Biarn à îiavarri. trc, Paris, 1609, 
in-4'', p. 4io-i( & suivantes, & VArl it vérifia la data, ) tdI. 
in-fol,, t. 1, p. 764. 

Page 181, ligne 14. — Non pu le Psalmiste, nuis luis, xixvm, 
14. — M. 

Page 16), ligne; 11-; !■ — C'est précisjn>ent ce dont on ■ tant 
accusé Robert d'Arbrissd. Voyei dans le Diclimnaire de Bayle les 
notes de l'iniclc Fontevraud; id. Desoer. VI. J08-19. — M. 

Page 1B4, lignes 4-5, — • L 'Arche vesque de Milan, oii TOtre 
Religion s'eiertoit. . 

S'agirait-il de ce qui irriTa ï Milan au Commencement du 
XIV siècle, du lemps de Malleo & de son fils Galeauo Viscanti> 
Ou peut voir dans le livre de M. TuLio Dindolo t Sui ïïm libti 
dclle Hïstorix patrix di Giuseppc Ripamonii ngianamento •, 
Milano, TiJi6. p. ;i-6o, le tente de Ripimonii sur l'hisioiit 
étrange d'une femme du peuple, Guglielmini, & de son complice 
Andrci Saramiti. qui, sous ptélcite de piéié. avaient fonné une 
's'y pasiaien 
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dUATRIÈME JOURNÉE 

PATIENCE DES DAMES POUR REGAGNER LEURS MARIS 
ET PRUDENCE DES HOMMES POUR SAUVER l'hON- 
NEUR DE LEURS MAISONS. 



PROLOGUE. 

Page 389, lignes 13-4. — « Pay une femme; je n*y puis aller li 
tost ». Uxorem iuxi, & ideo non pouum venir e; Utue XIV, 26. 
— M. 

Page 290, ligne 15, & 291, ligne j. — « La leçon », la lec- 
ture, Uâio. — M. 

Page 290, ligne 17. — « Pour étudier leur rolle », ce qa'ib 
avaient k dire & i raconter, de rotulus, volunuH & rouleau, c'est- 
i-dirc un livre, — M. 



XXXI. — Cruauté d'un CordiUer envers une DeinoistSU 
& dcstruâion du Couvent, 

De 1494 i ISI9* Eq Flandre. — L. 

Page 293, lignes 5 -6. — « Aux terres subjeâes à TEmpeicv 
Maximilien d'Autriche ». 

Bien qu'il soit dit i la fin du Prologue de la Quatrième Joarnét 
que cette Nouvelle a été racontée par M. de Saint- Vincent, Amba»» 
sadcur de l'Empereur Charles-Quint, comme un £tit arrivé récem- 
ment , il est certain qu'on trouve dans nos vieux conteurs an rédt 
tout à (ait pareil. Nous nous contenterons de citer an £abliaa de 
Rutebcuf intitulé : Frtrt Denise (Œuvres de Rutebenf, t. I, p. 360, 
a voL in-8*; — Fabliaux de Legrand d'Aussi, vol IV, p. 58}; — 
Rccudl complet des Fabliaux, 111. 1878, 25^4). Le n* LX des Cmi 
MmmU» mwella a aossi quelque analogie avec cette aventure. Le 
de Nivarre a été reproduit per Henry Estic&ne dans 
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son AfvbgU pour Hrrodi'!/, t. I, p. ^95, de l'idition de 17)5 ; [«r 
rEioilc, Journal rfu rfgnt il Henri III, annic 1577, & pu U con- 
teur ilalien Makipini, Dueeala Kovtlltj n* 75. — L. 

L-ne Clin. iiBi frirr-tr 1 11 «ne. 
Dci CoiJclkr> ikiv|u'à il toun .ntn; 



ïii, qu 



»-e1Ie d 



uc? 



Cicmcni Maroi , cJ. Lcnglcl-Dufrcsaov, iii-4', ipigrammc 1 
!I. p. i;i,-M. 

- Il y h^x .na 
Conics du Lx 1 oui, 

Pafic pi, lignes 1-6. — Ms. yjyé-. Cette 



t Ifj Cordehcr, de Catalsgm daai lo 



X>L\1I.— WiJ/iJire d'une Dami aUimandt, r, 
yiiir te sitw de Bernagc. 



ngo. En Allemagne. Il 
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te trouve loi ArchÎTC* im[rfiiitM, cote )Soi, SeAion Domiaiale, 

— L. 

Page )04, ligne i. — Mi. 7!76 ■ : • Unir sa tniison krmte m 
ioif. . - L. 

Pape )o6, ligne! 10-J. — Mi. 7);6'. Le mapusc. que nom 
juiïont portait : ■ El pour te que le trime me jembla li gniul 
que une telle mott n'eiloii JuSunie pour le priroier. Se, ., 

— !.. 

Page )06, lignes 18-19. — • Lei 01 de son amy pendus... en 



ei< plu, 


natui 


rcl, le 


m<,x,^u>^^ 


Touve appliqué i 1 


a même cboK 


dam la 

— M. 

Page 


P^' 


,uiva 


nte. ligae II. 


ce qui j unifie la 


«.neaion. . 


107. ! 
— L 


lignes 


i-l. - M.. 71 


i76.r.carrome. 


nentde*clw- 


' Pag'e 


ligne. 


18-9. - M,. 


7;76't • Madame 


.««t« péché 


CM if.l 






I>. Dan, l'édii 


lion de 15590» lil 


: : . SI Tomt 


palience 




ïîeille 






plui heortote 


femme du monde 


..— L. 






H^ge 


loS. 


ligne. 


j6-8. — • Emxvi son Paiaârr, 


n^mij,i^ 


Jr Puni 


. /™i 


rluy, 


■at^ttr mit Dam, uu ,-./, . 




Up« 




, iqu 


i Chirle» Vlll 


confia k Min de li 






de i. 


. jeun 


e Dame Allcm 


ande ,i rudement 


fbltiée de u 


faute, e 


a Di 


1 de. 


aniile, fnn;ai^ 


i Ici plu, rcmaïquablei de U fia 


Ju XV' 




le; il 


« nommait J< 


JB Prrrfdi. Jt) de 


Parii. D y ■ 








n «valt i pein, 




liile. qui fut d 






Clhlrl, 


:, Vlll SLoui 


1 Xn;mai,.K.ite 


aua recherchet 


noir.bm 


nui 


faite. 


dan, no, biblli 


.théquc, a. no, a, 


chive, par de 




.ti^ua 








circonnanoi 


impona 




de ia 


vie de Jean 1 


'erréal. & lunoul 


; pluiieu™ d. 






Dan, 


le lome l" dt 


i KiD ouvrage Jur 




di< j.d 


a L 


C--r 


Jf Fr<-'u<. un c 


le no, confrcie, de 


la Soeiéii de* 


Bibliophile,. 


M. le Comie Léon J 


c U Bofde. a conucré uD artkle 


asse. *l 


endu 


ijeau 


Pctreal ; nous 


en reptoduiron» ici 


ile,prindp>U 


• J<^ 


n Je Pari, *uil, 1 la fit. d 


c 1J9*. un peintre 


connu diiuk 


ville de 


l™ 


n. Xul doute que son 


1 tiUni. goillê par 


Charlï» Vin, 


pluiU, 


Jpai 


Lom, 


\n & Kran;»!- 


, l", ne fût U eau, 


lï de U ftimr 



1 de Peintre ordinaire do 
ko! & au titre de Valet de ,:hambrc. Il eit poné lui l'eut dd 
UAcicri du Roi, pou Tanaée eomtncDfint le i" odobre 1498 
& finiauDi le jo iwitmbR 1499, pou li lonuiK de deux cent 
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quinnte livres &, dans un compt: des Écuries de l'aïufe tfoS, 
il est porté pour dii livres pour U dipcnse de son chenl pen- 
dint les mois de juin & de iuillel. Ea IJ09 il recenit cent icnu 

M. Je Ij lïotUc cite divers documents d'apris lesquels Jean de 
Piris fut cliargé en 1509 Je diriger les travaux de peinture de li 
ponipo fuitébic du Due Piiilibcrt de Savoie, donl il avait fait un 
ponrail. tn 1)14 il "' envoyé en Angleterre à l'occasioD du mi- 
riJge de Louii Xll avec la sœur de Henri Vlll, & en i^ij c'est 
i lui que fut confiée U peinture des décorations funèbra de 

n pompeux éloge de Peiréil 

Ligeiide di 

Tostte bou amy & mon singulier patron & bienfaiteur, nosne 
second Zeuxis ou Appelles en piinâure. Maïstre Jehan Perrii] de 
Paris, Paindre & Vatlet de cliambre oïdiaaire du Roy, U louenge 
est perpétuelle & non termiuablc; car de sa main Mercurialle il 1 
satisfait pu grant industrie à la curiosité de son office & i U ré- 
création des yeuli de la Ttés Chrescicnnc Majesté, en paignant & 
représentant i la propre existence, tant artiâcielle comme naturelle, 
dont il surpasse aujourd'hui tous les citramou tains, les citei. villes, 
chasteauï de la cuiiqucitc & l'assiette d'icculi, la volubilité des 



Uïtagc, . 
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en IÎ04 Ji l'occasion de 11 mon du Doc Piim de BoarbOD, dit 
• qu'il l'a écrit pjt Viixpuhion ixhorlalohi de Jehan de Parii, 
Piiiiclre du Roy, qui pjr le Wnillice Je u main heureoK a mérité 
enwr» les Rois * Piinte» esire estimé un «cond Appelle». . 

(ieofîroyTory.imptinieur & libtjiiiide Paris justement rcDonuné, 
publia en i;i9 un ouvrage aussi curieux que singuliei, dans lequel 
il essaya Je téduiiï lei lettres de l'alphabet aux proportioni du 
corps humain. Il s'jJtessait aui habiles Je son temp pour avoir 
des dessins. Jehan Pcriiil lui donna ceux des lettres L & K, aioii 
qu'il nous l'apprend au folio iLvi y- de son livre : • Comme il peut 

celle que ung mien seigneur & bon imy. Jehan Perrtil, aatrement 
did Jehan de Paris, Valet de chambre & eicellciil Peioire dei Rojt 
Charles huiiieime, Loys douilesmc Si François, premier de ce nom, 
m'a communiquée & baillée moult bien pourtraifle de si main. 
{VA'I e uinui lU U iTjjf frp/k»(rm d/i Itllrii Alliqua eu Amifma, 
^„lr,m,«l iiJa R^awf,. ukn U corp, & uiaiii bumaw. &(.; 1549, 
i.i-H".) 

Clément Mirot a consacré le xnf de «s Bondeaui i célébrer II 
mémoire de CIjudt Pirrâil, punit/ /wnnjii. Malgré la différence da 
prénom, M. Léon de La Borde n'bésile pu k reconaalue IMUC 
artiste, dont U gentil poète a dit : 

En pioa lei^. ti fil.* TOUI icmorJ, 

Pleur» l'inï PcTTtJ qui «t marr. 

K< ..ni(. ut xEun, ia-i rumi beau iiblau ton, 

— Je me permettrai de ne pas être Je l'avis de M. Je Liborde & 
de M, Le Rom de Lin«. Le xsvi- rondeau Je Marot : . Au 
amis (i; Kïurs Je feu Qaude Perréal. Lyonnais ., dit lenlemeiit 
que SCS s.i;urs peigniient. Claude Perréal deilil élrc de U [uniUe 
de Jean Perréal; il n'est certainement pas le même le, paijqac 
Maroi parle du talent de peinture de ses Sisurs, — qoi pcnl-étic na 
faisaiuni que dessiner ou broder, car l'expression • dontnuintbeM 
tableau son ipeut aussi bien être vj^ue que techniquement prédM, — 
il n'eill fii manqué de dire qu'il était peintre lui-même; le ihteic 
s'imposait de lui-même s'il se fût agi Ju peintre ca titre des roti de 
Trince, & le po^te n'y aurait pas manqué. 

On pourrait aujourd'hui beaucoup ajouter 1 U Dote de M. La 

Roui de Lincy; mais, 1 propos de l'IlepUméron, il n'y 1 pu UCB 

Je reprendre U biographie inisiiquc d'un pdnlrt, car, li la Reisa 

de Nivarte a connu personnellement le peintre en titre de kni 

il,fl. 11\ 17 
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fihre, elle ne piiiit pas l'avoir cmployi, & la mcntiaii qn'cJIe Eût 
de son nom siitlii ici i, SOQ bonneur. — M. 

Pigi; ;io, li<;Dcs 4-;. — La sixur de MadcldiM, ■ qui ^tiît 
vierge '. hliiihi, sccur de Lazite & de Marie-Mideleioe. — M. 

XXXIII- — JiisU canàamnstion d'un Curi par 
k Conili d'AngouUme. 

De 14S0J1490. A Cil er^'cs, village près de Cognac. Historique. — L. 
Page }i), lignes 6-7. — ■ Le Comte Charles d'Angoulesme, pért 
du Roy Frauiois U u. 

Louise Jb Savoie (1. 1, p. i) dcl'ijdition des Bibliophiles), de parler 
de Chatks d'Aiigoulénie & de U bonne éJiicatioa aue le bienhen- 



I ConiU- ]e.l 



:, lui 






de cette Nouvelle, qui ue parait , 


juc trop tielle, que le père i 


MarKueriic avait proliiii des leçons 


desesmailrcs. — L. 


Page ji;, ligne 8. — Ciiri.-i, à 


une lieue & demie de Cogna 


(Charente). — M. 




Page j.j. lignes .f-4-- Ms. 7 


î;6.. Cdît. de isî8: . isieu 


rant i tout le peuple, &c. •.— L. 




Page (I7,lii;iie 12.— . Consumma 


iTum est .. Jatnnh XIX, jo.— M 


Pageji5. li^'"^ 19— Ms. 7575 


', Le manuscrit que nous sui 
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Fort, & non pas Rochefort, comme le dit M. Pml Lacroix (bi- 
bliophile Jacob), p. 272 de son édition de YHeptaméron, petit gril- 
lage da Poitou, i deux lieues & demie de Niort. 

C'était une seigneurie, que Catherine de Vivonne, fille d'Artns 
de Vivonne & de NicoUs, vivant en 1476, apporu à Jacques Poiu- 
sart, Chevalier. Jacques Poussart signa au contrat de mariage de la 
Reine de Navarre, sous le nom de : le Seigneur de Fors, bailly da 
Bcrry. Marguerite parle plusieurs fois de lui dans ses lettres. (Voy. 
Lettra dé MargiuriU d'AngouUme, &c., p. 243, 244, 258, 259, 
5)2. — L. 

Page )3i, lignes 6-7. — « Lequel est au seigneur de Fors. > Il y a 
deux Fors dans les Deux-Sévres, tons les deux dansTarrondissement 
de Niort, l'un dans le canton de Prahecq (840 hab.), à deux lieues 
un quart de Niort, l'autre dans la* commune de Saint-Lanrs 
(76 hab.). canton de Coulongcs-sur-l'Autixe. 11 doit s'agir da pre- 
mier. — M. 

Page 5 22, ligne 9. — Grip, Gript, canton de Beauvoir (Doox- 
Sèvres), ï deux lieues trois quarts de Niort. — M. 

c Ecclesia parochialis S. Nicolai de Grippo ad presentationem 
abbatis de Niolio (super Alticiam), Mallcaccnsis diœcesis, & ad in- 
stitutioncm domini episcopi Xantonensis.... 

« Ecclesia parochialis seu prioratus ; curatus S. Albini de Grippo. » 
(Même prés. Se instit.) — Pancarte de Rpcbecbouard, document iê 
l'année 1402. — Arch. de la préf. de la Vienne. 

« L'église de Saint-.\ubin de Gript était construite sur la limite da 
diocèse Je Poitiers & de celui de Saintes. L'autel éuit en Poitoa & 
la porte en Saintonge, d'où le double patronage des deux évèqoes. 

« D'après ce qui précède, le nom latin de Gript était Grippmm ; 
mais ceci est du latin du XV* siècle, sur lequel il y a beaucoup à 
redire. On a pu dire d'abord Griptum &, par euphonie, Grippmm, 

c Je ne serais pas éloigne de croire que Grip ou Gript est toat 
simplement le vieux mot français Grip, signifiant rapine, vol, prise 
de possession avec violence. Le latin serait, dans cette hypotliète, 
de fabrication moderne. • — Benjamin FnxoN. 

XXXV. — Comment un sage mari Espagnol retire 
sa femme de V amour d*un Cor délier, 

A Pampelnne. Nulle indication de date. — L. 
Plife 129» Ugoes 18-9. — « En un premier jour de Karesme, tOa 
à nUÉ» mmim k wàaoàt de la mort », c'est4-diit recevoir ki 
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cendre; !e merctcdï qui suit le dimunchc de U Q^iaqnigétime & 
qui commence le Oirûmc. — M. 

Page ;;o, lignes 20-2. — Ëdii, de lijS: • croyant asienràDcnt 
qu'une lellc amour spiiiiuelle, quelque pUJsii qu'elle en scntist, ne 
sçaurait blesser sa conscience ». — L. 

Page jjj, lignes i;-7. Ms. 7576 '. Le manuic. que nous suivons 
portail : le l'aigc ayant moniré à sou maistrc le moieu de mener 
ceste affaire. . — L, 
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de Femre. Ce mtmt Gtoffroy Carlts fat Eut Chevalier d'uiDCt S 

de loii par Loaii XII, en 1^09. • 

DiDJ les innéei t ;oi & i ;o], GeofTroy Cailei iviit ht Ambu- 
ladeut de Looii XII juprèi de TEmpereur Miximilieù. 11 m i 
croire que c'est bien de ce personnage que Marguerite » voulu 
pitier; leutemeni les conteur) du lempi n'éliieut pas d'accoid iDr 
1* nuniirc dont le Président iviit puni sa femme infidèle. 

La XLVii" des Crnl KomttUi launlUi contient le ricit de cette 
■veniuie sous le litre des Dm .Vulti nrjàt. 

Depuis le XVI- sièele les deui versions ont i\k pluiieara ftûi 
imitées; on peut voir: 

Bonavcniuie Despeiiera ; Centts, S'na^llei 6 i<7»i Orvis, t. III, 
r- [09. Nouvelle icif. 

Ui Ilcurii dt riirialiimt & Afris-dlntri de Unis Guùciariin, &t., 
in-îa. p. 38; 

G. Giraldi Gnthio ; Haalrnimilbi, axxre tenta h'anlU, &e., 
Dec. ll[. Nov. VI : 

.Mjlespiiii : rhanta .V«ïlfe, &c. , part. II, Nov. ivi ;— Ln /ojniMi 
AditaluTts f Rarralimi.&t., p, 8j, Dev. ixxm; 

Shiritï : Lax"! Cratll}, amudy (Dunlop, HUInrj cf Ihc Fi^m, 
t. Il, p.wO-L. 

— Sui uat <]uestion telilive 1 l'histoire du Diupbinè, |e se pon- 
viis micui faire que de m'adresseï 1 l'érudition de moa sivani coQ' 
frcre & jitii M. Romin. Il 1 bien voulu écrire pour ce» édurd»- 
senicnls l'cicellcntc fi: très nouvelle note qo'ou va lire, & dont je 

> Le héros Je la trente- sixième Nouvelle de la Reine de N>Ttrre 
e.t Jciîroy Uurles, piemiei Président au Pailemeni de Greaoble 
& Prnidcat du Sénat Je Turin. Ce personnage, mainicninl bien 
peu connu, jouj sous les règnes de Charles VIU & de Louis XII 
uii t61e ion considérable, il fui dipiomaïc, magistrat, bomme de 
guerre, bibliophile i prolefleur des lettres. Ce sont U, ce me 
semble, des lilres suffisants pour que son nom ne soit pu oublié. 

Charles était Italien : il éuii né dans le marquisat de Salaces. Son 
péR;. nommé Constant, éuii un jurisconsulte distingué. Il n'ett 
pat certain que sa famille fût noble; la forme eiaâe de ion nom 
n'cil p4i bien connue ; il a (oujours signé Jrgjij Cbarla, mais act 
dis^cnJanis ont adopté rorthO);rJp!ic Je Caria, plus rapprochée 
Ji; Ci-Ai on di' Canli, qui était peut-être son nom véritable. Anot 
de s'établir en France, Jeffroy Charles ioaisuit déjl, 1 U Cour de 
Louis I[, Marquis de Saluées {14-^1461), de 11 réputation d'un 
éminent jurisconsDlte ; ce Ptiocc l'avait nommé Podestat de Salacet 
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Qpelqiie tradition contemportine tan fourni les éléments de et 
récit. Cependant Bandello place le lieu de la scène en NaTarre, A 
dit qu'il avait appris le fait à*unt dame de ce pays. On le trooTe 
encore dans les Propos de table de Luther, à l'article de la confes- 
sion auriculaire, comme s*étant passé à Erfurt, & Julio de Me- 
drano, auteur espagnol du XVI* siècle, dit qu'on lui a raconté 
cette histoire dans le Bourbonnais, où on lui a montré la maison 
des époux innocemment coupables, ainsi que l'épitaphe «» celle en 
quatre vers que nous avons citée plus haut. 

Voici encore d'autres indications recueillies par M. Habaod, 
page 3 de sa Disserution sur le Rfcueil des Contes & KottveOa de la 
JUine de Savarre, autrement dit : l'Heptamiron, &c.; Marseille, 18)0» 
in.8^ 

« Cette Nouvelle, imitée en italien par Matteo Bandello, en 
espagnol par Juan Pères de Montalvan, en latin par D. Otboa 
McUndre, a fourni i Desfontaincs la nutière d'un roman intitnlé : 
l'Inceste innocent, histoire véritable; Paris, Quinet, 1644, in-8*. Elle 
est rapportée sommairement dans le grand ronun d'Amadis de 
Gaule. Un écri\'ain moderne en a tiré le roman le Criminel mm k 
idtvir, roman historique & poétique ; Amsterdam & Paris, 1781, in-is 
de 171 pages. Un pareil sujet a été traite par trois auteurs itaUens, 
qui sont : Matuccio de Solerac, S'ovellino, in Ginevra, 1765» 
2 vol. in-8*, Novella xxm; — Giovani Brevio, Rime & prm 
xmlgari, &c., Roma, 1545, in-8", KovcUa iv; — Tommaso Gmp- 
palo (ou Grappolino), Il Convito Borgbesiano, Londra, 1800, iii-8*» 
Ko\-clla \ni ». — L. 

— Il fjut joindre k ces indications an moins celle de Tétniige 
pocmc de La vie de S. Grégoire, qui a été traduit en vers allemanda 
par le vieux poète Hardtman von Ave; ce n'est qu'en 18(4. qw 
M. Luzarche a imprimé le texte français d'après un manuscrit de 
Tours, êc la Société des anciens textes français va le réimprimer. 
Cette étrange légende ne se rapporte, bien entendu, à aocim dei 
papes du nom de Grégoire; mais il est singulier devoir mettre sur 
le dos d'un saint l'histoire d'Gidipe & de Jocaste. — M. 

^^^ >77f lignes 2|-4- — Ms. 7576'. Cette phrase manque 
dans le manusc. que nous suivons. — L. 

Page 379. lignes i$-6. — hU. 7S76' : « eut maintefeis étùté 
de s'aifoler du malheuitnx fruit, &c, — L. 

Page 280, ligne 25. — « La donna à la Royne de Nrrant 
nommée Catherine ». 

La Reine de Navarre dont veut parler Marguerite est Catherine, 
sœur de Gaston Phébos, mariée le 14 foin 1484 à Jean d'Alhret, 
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bre dans les démêlés qu'elle eut au sujet de la possesnon de ion 
lume de Navarre, dont elle finit par être expulsée, ainsi que 
mari, dans le cours de Tannée 1516. Elle disait à son mari, 
id il se fut retiré devant l'armée espagnole triomphante : c Si 
fussions nés, vous Catberinr & moi D. Jean, nous n'aurions pas 
u la Navarre, b On peut voir, au sujet de cette Princesse, 
agaray. Histoire de Foix, Bcarn & Navarre, &c., Paris, 1609, 
", p. 420-23 & suivantes, & VArt de vérifier les dates, 5 vol. 
d1., t. I, p. 764. 

âge 282, ligne 24. — Non pas le Psalmiste, mais Isaïe, xxxvm, 
— M. 

âge 285, lignes 2^-31. — C'est précisément ce dont on a tant 
isé Robert d'Arbrissel. Voyez dans le Diâionnaire de Bayle les 
:s de l'article Fontevraud; éd. Desoer, VI, 508-19. — M. 
âge 284, lignes 4-5. — » L'Archevesque de Milan, où votre i 

igion s'excrçoit. » I 

'agirait-il de ce qui arriva à Milan au commencement du \ 

'* siècle, du temps de Matteo & de son fils Galeazzo V^isconti ? '" 

peut voir dans le livre de M. Tullio Dandolo « Sui xxni libri 
e Historiae patrix di Giuseppe Ripamonti ragionamcnto », 
mo, 1856, p. 52-60, le texte de Ripamonti sur l'histoire 
ngc d'une femme du peuple, Guglielmina, & de son complice 
Irca Saramita, qui, sous prétexte de piété, avaient formé une 
ciation secrète de femmes. Les turpitudes qui s'y passaient 
(uvertes, on sévit, »S: Saramita fut brûlé en personne avec les 
léterrés de Guglielmina. Si c'est à cela que Marguerite fait 
>ion, l'archevêque de Milan serait Francesco Fontana, arche- 
le pendant onze ans, de 1296 à 1308, dont Ripamonti vient 
tarler. — M. 

âge 284, lignes 7-8. — Ms. 7576». Le manusc. que nous sui- 
> portait (par interversion) : « Les femmes au couvent des 
imes & les hommes au couvent des femmes », — L. 
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dUATRIÈME JOURNÉE 

PATIENCE DES DAMES POUR REGAGNER LEURS MARIS 
ET PRUDENCE DES HOMMES POUR SAUVER l'hON- 
NEUR DE LEURS MAISONS. 



PROLOGUE. 

Pige 389, lignes 15-4. — « Piy une femme; je n*y pois illcr si 
tost ». Uxortm iuxi, & UUo nom fossum ventre; Lmcm XTV, a6. 
— M. 

Page 390, ligne 15, & 291, ligne ). — c La leçon ; la lec- 
ture, Uâio. — M. 

Page 390, ligne 17. — « Pour étudier leur rolle », ce qn'fls 
avaient i dire & à raconter, de rotulus, voiumen & rouleau, c'ert- 
à-dire un livre. — M. 



XXXI. — Cruauté d'un Corielier envers uru 
& desiruâion du Couvent, 

De 1494 à x$i9. En Flandre. — L. 

Page 39), lignes 5-6. — « Aux terres subjeâes à ITmptmr 
Maiimilicn d'Autriche ». 

Bien qu'il soit dit à la 6n du Prologue de la Qjutrième Joamét 
que cette Nouvelle a été racontée par M. de Saint- Vincent, Ambai* 
sadeur de TEmpereur Cbarles-Qnint, comme un £ut arrivé féoem- 
ment , il est certain qu'on trouve dans nos vieux conteurs on lédt 
tout à fait pareil. Nous nous contenterons de dter un £J>litii de 
Rutebcuf intitulé : Frère Denise (Œuvres de Rntebeuf, t. I, p. a6o, 
3 \-ol. in-8* ; — Fablianx de Legrand d'Aussi, vol. IV, p. 58] ; — 
Recueil complet des Fabliaux, III, 1878, 3$ $-4). Le n* LX des Ctmi 
KouirlUs nouvelUs a anssi quelque analogie avec cette aventnfe. Le 
récit de la Reine de Navarre a été rcprodoit par Henry Esticane dana 
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n /Iffhgii po'ir Hhoâott, t. I, p. 499, de l'édition de 17)5; 
lioilc. Jounwl ^u rrg«f drHtnri !II, uméc 1577. & pu le c 
,t itiiien Makspini, Ducciilo S'oiilli, a' 75.— L. 



Clcmenl Miroi , éd. Lcnglet-Duficsnoy, Jn-^", fpigrimme )i 

ajouler lii CorJtUers Je Catalcgiu dmi 
e. — M. 
■É. — Ms. 7S76'. Ccue longus phrase i 
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se trouTC aux Archives impériales, cote 3801, Seâion Domtniale. 

— L. 

Page 304, ligne 2. — Ms. 7576* : « tenir sa maison fermée an 
soir. * — L. 

Page 306, lignes 10-2. — Ms. 7576». Le mannsc. que nous 
suivons portait : « Et pour ce que le crime me sembla si grand 
que une telle mort n'estoit suffisante pour le premier, &c. a. 

— L. 

Page 306, lignes 18-19. — * ^^^ ^ ^^ ^° ^^™y pcndns... en 
nng cabinet *. Lems. donne tendus; outre que le sens de suspendus 
est plus naturel, le mot pendus se trouve appliqué à la même chose 
dans la page suivante, ligne I3, ce qui justifie la correâion. > 

— M. 

Page 507, lignes 2-3. — Ms. 7576» : « car romement des che- 
veux ». — L. 

Page 307, lignes 18-9. — Ms. 7S76*: * Madame, vostre péché 
est égal au tourment ■. Dans l'édition de 1559 on lit : c Si vostre 
patience est csgalle au tourment, je vous estime la plus heorense 
femme du monde ». — L. 

Page 308, lignes 26-8. — « Em-oya son Painâre, nommé Jehan 
di Paris, pour luy rapporter ceste Dame au vif. • 

Le peintre, à qui Charles VIII confia le soin de lui rapporter le 
portrait de la jeune Dame Allemande si rudement châtiée de sa 
faute, est un des artistes français les plus remarquables de la fin 
du XV* siècle; il se nommait Jean Perrial, did de Paris. Il y t 
quelques années, on savait i peine le nom de cet artiste, qui fat si 
fimeux sous Charles VIII & Louis XII; mais, grâce aux recherches 
nombreuses faites dans nos bibliothèques & nos archives par de 
zélés antiquaires, on connaît maintenant plusieurs circonstances 
importantes de la vie de Jean Perréal, & surtout plusieurs de 
ses travaux. Dans le tome 1" de son ouvrage sur la Renaissance 
des arts à U Ccur de France, un de nos confrères de la Société des 
Bibliophiles, M. le Comte Léon de La Borde, a consacré un article 
assez étendu ï Jean Perreal ; nous en reproduirons ici les prindpaaz 
traits : 

• Jean de Paris éuit, i la fin de 1496, un peintre conna dans la 
ville de L)'on. Nul doute que son talent, goûté par Charles VIII, 
plus tard par Louis XII & François I", ne fût la cause de la £iTeur 
qui tout d'abord Téleva & aux fondions de Peintre ordinaire da 
Koi 5c au titre de Valet de chambre. Il est porté sur Tétat des 
Officiers du Roi, pour Tannée commençant le i*' oâohre 1498 
& finissant le 30 novembre 1499» pour la somme de deux cent 
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en 1 504 i l'occasion de la mort du Doc Pierre de Bonrbon, dit 
« qu'il Ta écrit par Vimptdsicn exhortatoire de Jehan de Paris, 
Painâre du Roy, qui par le bénéfice de sa main heureuse a mérité 
envers les Rois & Princes estre estimé un second Appelles, a 

Geoffroy Tor)', imprimeur & libraire de Paris justement renommé, 
publia en 1529 un ouvrage aussi curieux que singulier» dans lequel 
il cssa)'a de réduire les lettres de l'alphabet aux proportions da 
corps humain. Il s'adressait aux habiles de son temps pour avoir 
des dessins. Jehan Perréal lui donna ceux des lettres L & K, ainsi 
qu'il nous l'apprend au folio XLvi v*> de son livre : « Comme il peot 
cstrc facilement entendu en la scquente figure que j'ai £uâe, après 
celle que ung mien seignenr & bon amy, Jehan Perréal, autrement 
diâ Jehan de Paris, Valet de chambre & excellent Peintre des Royi 
Charles huitiesme, hoys douziesme & François, premier de ce nom, 
m'a communiquée & baillée moult bien pourtraiâe de sa main. 
(L'^r/ & science de la vrayt proportion des lettres Attiques ou Antiquts, 
autrement dides Rotnaines, selon le corps & visaige humain, &c.; z$49t 
in-8\) 

Clément Marot a consacré le xxvi* de ses Rondeaux i célébrer k 
mémoire de Claude Perrial, peintre lyonnais, l^falgré la différence da 
prénom, M. Léon de La Borde n'hésite pas à rcconnaitrc notre 
artiste, dont le gentil poète a dit : 

En gnmd regret, ti pitié tous remord, 

Pleurex Taiiu Perréal qui est mort. 

Et vous, ses scnirs, dont nuint beau tableau sort. 

Peindre vous £aut pleurantes son grief sort. — L. 

— Je me permettrai de ne pas être de l'avis de M. de Laborde & 
de M. Le Roux de Lincy. Le xxn* rondeau de Marot : « Ans 
amis & sœurs de feu Qaude Perréal, Lyonnois », dit seulement 
que ses sœurs peignaient. Claude Perréal devait être de la famille 
de Jean Perréal; il n'est certainement pas le même &, puisque 
Marot parle du talent de peinture de ses sœurs, — qui peut-étze ne 
faisaient que dessiner on broder, car l'expression « dont maint bean 
tableau sort * peut aussi bien être vague que techniquement précise,— 
il n'eût pas manqué de dire qu'il était peintre lui-même ; le thème 
s'imposait de lui-même s'il se fût agi du peintre en titre des rois de 
France, & le poète n'y aurait pas manqué. 

On pourrait aujourd'hui beaucoup ajouter à la note de M. Le 

Roux de Lincy; mais, à propos de l'IIcptaméron, il n'y a pas lien 

de reprendre la biographie artistique d'un peintre, car, si la Reine 

de Navarre a connu personnellement le peintre en titre de 

lltpt. ir. 37 
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Fors, & non pts Rochdbrt, comme le dit M. Paal Lacroix (bi- 
bliophile Jacob), p. 272 de son édition de VHeptamiron, petit yH- 
lige da Poitou, à deux lieues & demie de Niort. 

C'était une seigneurie, que Catherine de Vivonne, fille d*Artut 
de Vivonne & de Nicolas, vivant en 1476, apporu à Jacques Poos- 
sart, Chevalier. Jacques Poussart signa au contrat de mariage de la 
Reine de Navarre, sous le nom de : le Seigneur de Fors, bailly da 
Bcrry. Marguerite parle plusieurs fois de lui dans ses lettres. (Voy. 
Lettres dt Margturite d'AngouUnu, &c., p. 343, 244, 258, 259, 
3}2. — L. 

Page 321, lignes 6-7. — « Lequel est an seigneur de Fors. > Il y a 
deux Fors dans les Deux-Sèvres, tous les deux dans rarrondissement 
de Niort, l'un dans le canton de Prabecq (840 hab.), à deux lieoet 
un quart de Niort, l'autre dans la* commune de Saint-Laurs 
(76 hab.), canton de Coulonges-sur-l'Autize. Il doit s*agir dn pre> 
mier. — M. 

Page 322, ligne 9. — Grip, Gript, canton de Beanvoir (Doax- 
Sèvres), à deux lieues trois quarts de Niort. — M. 

« Ecclesia parochialis S. NicoUi de Grippo ad presentationem 
abbatis de Niolio (super Alticiam), Mallcacensis dioecesis, & ad in- 
stitutioncm domini episcopi Xantoncnsis.... 

« Ecclesia parochialis seu prioratus ; curatus S. Albini de Grippo. > 
(Même prés. & instit.) — Pancarte de Rccbecbouardj document de 
l'année 1402. — Arch. de la préf. de la Vienne. 

« L'église de Saint- Aubin deGnpt était construite sur la limite da 
diocèse de Poitiers & de celui de Saintes. L'autel était en Poitoa & 
la porte en Saintonge, d*où le double patronage des deux évéqnes. 

« D'après ce qui précède, le nom latin de Gript était Grippmn ; 
mais ceci est du btin du XV* siècle, sur lequel il y a beaucoup à 
redire. On a pu dire d'abord Griptum &, par euphonie, Grippmm. 

m Je ne serais pas éloigné de croire que Grip ou Gript est toot 
simplement le vieux mot français Grip, signifiant rapine, vol, prise 
de possession avec violence. Le latin serait, dans cette hypothèse, 
de fabrication moderne, a — Benjamin Fillon. 

XXXV. — Comnunt un sage mari Espagnol retire 
sa femme de V amour d'un Cordelier. 

A Pampelnne. Nulle indication de date. — L. 
Page 329. lignes 18-9. — « En un premier jour de Karesme, alla 
i l'égliK prendre La mémoire de la mort », c'est-à-dire recevoir las 
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cendre; le mercredi qui suit 1c diminchc de U QHinqaig&ime le 

Pif;e !;o, lignes 20-2. — Ëdit, de i^^S: < ciojnuit aueurtecDt 
qu'une telle amour spirituelle, quelque plaisir qu'elle eti senliil, ne 

Page j ji, ligues 15-7. Ms. ■;>-(■'. Le manuîc. que nous suivons 
poiI;iit : ' le l'jige .lyaut nioutié à son tnaisire le cnoicn de mener 
cestc affaiie. . — L. 

''^S^ Î3l> lignes 19-20. — Et que pour rien ne le porteroit pour 
ser\-ir en masques. . V. dans Rabelais, liv. IV, cli. Xlll, l'épi- 
sode de Tappc-enue. — M. 

Page îij. lis»" 37-H, — Edit. de iiî8: . & avec du liège en 
SCS souliers se feist de la propre grandeut du Presclicur ». — L. 



XXXVl. — Va'gfamc d'un Présidait de Grenoble. 
De 1505 i ijog. .\ Grenoble. Historique & romincs^ue. — 
Dans an Diilioniiaire manuscrit des Bfoxlfj & ftosft cwiiuit! 
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de Femre. Ce même Gteênj Cuks fut £nt Cbewûàx €t 

de lois par Loois XII, en 1509. • 

Dans les années i $01 & i ;oj, Geoffroy Caries 
sadenr de Loois XII aoprcs de TEmpe^ear Mazix£x3. C 
croire que c'est bien de ce pencs^a^ qse Marr^crtae a 
parler; seulement les contenn da temrs s' ctiir-'T p»s £* 
la manière dont le Président arait pnc: sa ifTtf "** i »> 

La XLv-n* des Cmt S'emveUfs acwcciie cscticsî îe tbsz itt amt 
aventure sous le titre des Deux Mula vyc. 

Depuis le XVI* siècle ks dtzx vtnàccs œz ésé yi'iTTgn hm 
imitées; on peut voir: 

Bonavcnture De sp crkn : Cemic, S'smxZc c j*m% ' Dns:, t, Œ, 
p. 109, Nouvelle xczx*. 

Les Heures de rkriaiiems & Af^a ^lÊfr- de 
in-jj. p. 28; 

G. Giraldi Cisthio : Hêcatemmslsi, tntrt atCi Ht 
Dec. III. Nov. n ; 

Malespini : Lhcentc ScntU, tf-r . parr, H. Sît- it: — Le 
Adienturesf Ricreatum^Ci., p ^». I>r». ujl=:: 

Shirlej- : Lffi^s Crmelty, amtéy 'Imxf^. iLomj tf t'm 
I. II, p. 491). — L. 

— Sur une qaestkm rtlatîTe a TL.ti'xn ii. Zi ^iUi ^ ij aÀ. it st 
vais mieux faire que de m'adresic; a V zn»S:r.iVS, ùs. xuM. vtrae, 
frère âc ami M. Romaa. D a Ses tvL.i tsr j ' t yvi:r set 
scmcnts 1 excellente & très aocrûls zcKs ç:. dx ^a ^st, k ÀDOi )t 
ne saurais trop le rcaerder : 

« Le héros de b trcste-sùicae }»7=rtLje ta. la i'.susit te 
est Jrfroy Clurîeî, ] ■» *■■ ^^- Pretint a.^ ffjcaesr fie fj 
& Président du Sêrm de Tzni.. Ce wrv.i: 
peu connu, jcua k-i ics rebâti tt CLiri» V;;; Al te Lvb» XXf 
un rôle fcrt cjssiierab-le. L fit i. : .:tix*.t . sjkr^-^*- it'Juaat et 
guerre, bibliophile &. prwecrvr ar. .rrvei *'>k *'.ic la . ce ac 
semble, des titres t;:£ia::ts pc.r :..• v.'z, '-'jt, *^t vj£ ^«& 11 M 

Charles était luises: C éui-. :Lt Lit -t za/r^^kr te ^u»»« 
pcrc, nommé Cou::asi. éu;t -.- •-r.i6-'--iv,>x C.r.;iifvt- E 1^4 
pas certain que sa iaaille f^r :.-.i'.- . la i^r^at màt, ùt wm aa 
n'est pas bien cossae ; û a •.v-.-. -". : rt-t /'/'ï7 C* 
descendants ont &dopû î'vr-i.-^.-'i: t it C*'-r:, ^-Im •; 
de C^roli oud/C«roù, q^ cisr: ;<.:---.-t v^-s î../^ *er.ifct'*» Ai 
de %'éublir en Fnace, j^rvy Ciar-i*. v-^>;it cr.*, a ^ '-«»w 4» 
Louis II. Marqxs de Salves ^•47:':4fi, . te la répvtauvs fw 
cminent juriscoosoltt; ccPnau l'ai ai.: srjs^ba J'oAnu: te 
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de Cambni le drdinal d'Ambotse, qai allait y condare vnc l'Em- 
perenr une illiance contre la République de Venise ; la même année, 
il alla arec le Maréchal de Trivulce à Rome pour (aire entrer le 
Pape dans cette ligne. 

Lorsque la guerre fut déclarée, Charles, déposant sa robe de ma- 
gistrat, prit une part aâive à la campagne contre Venise & se con- 
duisit avec une telle valeur k la viâoire d*Agnadel que Louis XII 
le créa Chevalier sur le champ de bataille , &, par un brevet daté 
du 14 mai 1509, Tautorisa à porter l'épée, les éperons & les antres 
insignes de la chevalerie '. 

Sa dernière mission diplonutiqne fut à la cour du Pape Léon X. 
Il y fut envoyé par le Roi en 151$ & obtint du Pape une bnlk 
d'indulgences pour lui & plusieurs des conseillers du Parlement de 
Grenoble *• La même année, il fut choisi, à cause de son grand ai- 
voir, pour présider k Téducation de Renée de France, fille dn Roi, 
née le as o^obre 15 10. Il est douteux qu'il ait pu commencer à 
remplir cène charge, car il monmt peu de temps aprb l'aroir ob- 
tenue, n fut, en effet, remplacé dians la première présidence da 
Parlement de Grenoble par Falcon d*Aurillac, le 2 décembre z$i6. 

Sa Camille resu fixée en Dauphiné, où elle s'éteignit obscnré- 
mcnt dans le courant du X\^I* siècle, après avoir rempli quelques 
charges inférieures dans la magistrature ou les finances. Un aciil 
de ses fib, qui se nommait Antoine , avait paru hériter dans une 
ccruine mesure de ses talents; il fut conseiller an Parlement de 
Rouen (i$i9) & ambassadeur, en 1550, auprès dn Duc de Milan >. 

La iionme de Jcffroy Charles, l'hérome de la tragique aventure 
racontée par la Reine de Navarre, & qui paya de la vie son amoai 
pour le clerc Nicolas, se nommait Klarguerite du Mottet & epper- 
tenait à une très ancienne famille Embrunaise ; avant de tromper 
son mari, elle Tavait rendu père de huit enfants. 



t. Uttru et ^mmlmt pomr wmsirt J*froy Ckâria, «rch. de risèft. VllI 
Gmcrtt/M, vol. 46. 

a. Bibiiodié q oc aadoaik. Mit. Dodieao*, toI. 7, p. 541. 

). Bibliothèque natioaak. Cabinet de* titres, pièces ongfaMdet, toI. élo, 
o'* i>.9Jt. Quelques auteurs, entre autres Guy AlUrd, ont voulu fidrt de 
Laaceiot de Csrks, èH^ut de Ries, bien Ciwnu des bibÛophiks par ipalgutl 
opuscules en vers dont le pins gr«Bd mérite est rcxtrèoM rareté, «a fli 
Je }tSnj Chsrif Cet! une erreur ; il ipp«rtenait à une Csadlle de Bor- 
deaux, toute différente de œlk de mnrc Président tt portant d'antres onBOi- 
rtex. Ces dcua Cunilles n'eurent aucune alliance ni aucun rapport entre éÊm l 
leur seule reasemUancc, c*et( qu'elles ont tontes deu wiirai im 
aoobre de nagiatnua anx Cous de justic* on de finances da rojaamc. 



DU TOME SECOND 297 

Louis XI; d'iprès lui, Charles n'aurait pas empoisonné st femme, 
mais Taurait ùâx noyer par sa mule. Or Guy Allant, qui a ignofé 
b patrie & le vériuble nom de Charles (il l'appelle SoÂcy C^lct), 
qui s'est trompe dans toutes les dates importantes de sa vie & qni, 
dans ce récit de moins d'une page, a entassé un grand nombre 
d'erreurs, me parait un mauvais guide dans cette matière ; je Ivu 
préfère, sans aucune hésitation, Marguerite de Navarre, qui aviit 
vingt-six ans au moment de la mort de Charles, qui écrivait let 
Contes vingt ans après cet événement & qui a dû connaître eiac- 
tement les moindres détails de cette tragique aventure. 

Le portrait de Jeffroy Charles nous a été conservé par nn bcaa 
médaillon de travail italien, dont il n'existe, à ma connaissance, 
que trois exemplaires'; il y est représenté de profil, vêtu d'ane 
ample robe Se coiffé d'un bonnet quadrangulaire ; sa chevelure est 
longue, son profil anguleux a de l'énergie. On lit tout autour : 

L\FREDVS KAROLI IVRIS CONSVLTVS PRESES DEL- 
PHINAT\'S ET MEDIOLANL 

Le revers représente le même personnage, soutenu par nn ange, 
suivant à travers des rochers un grand prêtre juif qui désigne do 
doigt le soleil, avec en légende le vers : 

NATVS EGO TIBI SVM ; VENL^M QVOCVNaVE VOCARIS, 

Qu'il ait aimé & protégé les lettres, cela n'est pas douteux. Il 
sauva de la prison, & peut-être de la mort, le célèbre imprimeur 
vénitien Aide Manuce, qui, pris en 1506 pour un espion parles 
troupes françaises, avait été enfermé à Caneto dans une dure pri* 
son •. Un grand nombre de savants italiens lui dédièrent lenrs 
ouvrages, entre autres Jean-Paul Parisio. son commentaire sur le 
Rai is\f ment di Picsrrpine de Qaudicn ; Jcan-NLirie Cattaneo , son 
édition des Lettres & du Panégyrique de Pline le Jeune ; Baptiste, 
de Mantoue, sa Vie de S. Denis ^ en ter s latins; Franchino Gafforio, 
son Traité de l'barmonie, &c. Quant i sa bibliothèque, elle devait 
être admirable, si l'on s'en rapporte au peu qui en reste, c'est-à-dire 
à six volumes seulement ; ces six manuscrits me paraissent mériter 
une dcwription spéciale. 

Le premier a passé de la bibliothèque de Charles dans celle do 



I . I.'un au routée de Grenoble , Tautre au musée de Mikn, le 
donk lUA collcdion. 
a. Voy. Bii^réfki* ««itvmUr. 

Hept, IF. î8 
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ordinal d'Amboise, & de celle-ci i U Biblioihèi]aC i 
(Mss. Ut. iiii); il lenfcmic le tiùii de S> Thomu lur li Roi & la 
Rcyauli, Avint d'appirtenii i Clurles, il faillit sans doute piitie 
de U librairie des ducs de MiUn; en effet, au froDlispice. on le- 
mirque cinq médaillons ttptcsentani Jean Gali-jî, Philippe -Ma rie 
Sfoiia, Louis XIl & Anne de Bretagne; ees d^^ui derniers ont été 
repeints sur do plus anciens portraits représentant sans doute 
quelques autres membres de la famille des Sfona. Le cinquième 



Le second manuscrit, également conservé à la Bibliothèque n; 
nie (Mss. lat., ii° 4S01), contient la Cosmogmit de PlfWm/i; 
\i peint pour JelTroy Charles & est dans un admirable étai 
ouservition. Au frontispice on lit quelques vers latins i, ta loua 
lu propriéuiie du livre ; voici les principaux : 




• :•'■..• t Litnf\isié d f frtuuUs, zyzxiX pour cimier une femme am- 
ronncc, rétue de rouge & tenant une colonne '. 

I^ quatrième manuscrit fait partie de la bibliothèqae de Lyon 
{Delandine, III, $4^). Cest le Uber barmomm imtrumêniaUs de Fris* 
chino Gaforio; la reliure en est admirable. Il vient de la biblio- 
thèque de François de Ponnat, conseiller an parlement de Gie* 
noble. Sur le frontispice on voit Tautenr présentant son livre à 
Jeffroy Charles, dont les armoiries an bas de la page sont accoa- 
tées des lettres : lA. CA. La dédicace porte : 

lUustri & preclarisiimo jurisconsulto domino Jafredo Cûrolo, ehrii» 
tianissimi Régis Francborum fresidi, Delpbinatus ac Ducûtus MÊJkiia» 
runsis l'iu-fam-fllario. 

Le cinquième manuscrit fait partie de la bibliothèque de Gre- 
noble; il y est entré en 1855, i la suite de la vente de M. Gariel 
(Cdtdl. imprimé, p. 270, rC 2974). Il contient la Vit de S. Denis tn 
vers btins, par Jean-Baptiste de Mantoue, carmélite. La dédicace porte t 

fijptist*t Mantuani, Carmrlit^ Tbeologi, ad Jafredum Carolum, 
Sifdiclani Vice-cancellarium & Ahrrnia' Presidem. 

On lit à la suite une longue épitre dcJicatoire. Au frontispice 
on voit les armoiries de Charles au milieu de rinceaux élégants. 

Le dernier, enBn, fait partie de la Bibliothèque ro\*ale de Turin; 
il y est entré après la vente de la bibliothèque de M. le comteCait- 
soti. en 1840. Il est relié en velours rouge, jadis orné de coins de 
métal. 11 contient les Êglcfurs & les Bue liques de Virgile. La pin- 
part des vignettes ont été coupées. Sur le frontispice on voit les 
armoiries de Charles, & i la fin du volume on lit : 

DO.MINI lAFREDI KAROLI, PRAESIDIS DELPHINATVS 
ET .MEUIOL.\NT. 

Voili tout ce que j'ai pu retrouver de la bibliothèque de Jcflfroy 
Charles. — J. Roman. 

— Il faut rappeler ici, comme indication, les pièces du théâtre 
espagnol, dont U Médecin de icn Ivnneur, de Calderon, est le type 
^c le chef-d'œuvre. — M. 

Pa«:e ^46, lignes 19-20. — ■ Mais ^rs fillei & sa ract eussfnt à 
)omiil\ pc*rtè ces te nette. » Le ms. donne le verbe au singulier. On 



I. Vny. Cabinet Jet Mtmmtcrih Je la Bti!tMtttju/ mation^U, par M- D«lial«, 

vol I, p i,i j 

2 ]c n'ii pi» besoin de fitrc rrmirquer li sin^li^rc erreur de le«i-BJiP- 
tittc Mjntou«n , qui bit de Ourles ua Présiiem d* Auvergne « mem du 
Dâuphjo^. 
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emploie encore mt/ 3u même scnî. rciiî seulement dans l'e ip re ni on 
nolid-mfj«r.t. — M. 

Pige î4^' ligii^s ii-6. — EJ. de Iîî8 : ■ que td p&hc et 

Pige 347. ligne i;. — EJ. de i;iS : • p« Vcîchelle dei tribu- 
Ijtions. angoises S: cilimiic: de ce monde vi.ible. El qui n'iyire 
son piochain & ne luy veutt & souhaite aulinl de bien comme i 
soy mcsme, qui est le lien de perfection •. — L. 

Page H7. ''pn" 'S-JO. — Le passage de saint Jean est au vei- 
Jet iode la quatrième êpïlre. — M. 
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Wright, poar VEarfy Enflisb text Seeiify, 8*, p. a)-4 & 208. 

Page 351, lignes 5-6. — Éd. de 1558 : « Il y avoit une Dtme 
en une grande Maison du Royaume de France, dont je tairai le 
nom. » — L. 

Page 352, ligne 58. — Ëd. de 1558 : « à conpper les bots de 
baultc fustave. » — L. 



P^c 3 $4, lignes 8-9. Ms. 7576 >: « Je ne sçai si à une seconde 
fois je vous retirerai comme j'ai £ût du danger *. — L. 

Page 3 $5, lignes 21-3. — « Battre très bien sa fenmie, la fidre 
coucher en la couchette & celle qu'il aimeroit au grand lia. » 

Pour bien comprendre cette phrase, il faut savoir que dans toa* 
tes les chambres i coucher bien meublées d'autrefois, outre bb 
grand lit destiné aux chefs de Camille, il se trouvait un lit de dimen- 
sion beaucoup moindre réservé au serviteur de confiance, qui cou- 
chait presque toujours dans la chambre du maître. On peut voir 
dans les intérieurs dessinés & gravés par Abraham Bosse, aa 
XVII* siècle, la rcprésenution de ces petits lits ou couchettes. — L. 

Page 356, ligne 6. — Éd. de 1558 : « à faire la lescive «. — L. 

XXXMII. — Lts bons traitements d'une Bourgeoiu de Tours 

pour son mari. 

De 1460 à 1470. A Tonrs. Historique. — L. 

P^c ) )9t ligues 6-7. — « En la ville de Tours y avoit nne Boiir« 
geoisc belle & honneste. » 

Une histoire toute pareille est racontée par l'auteur du Ménagier 
df Paris, t. I". p. 237 de l'édition donnée en 1847 par M. Jérôme 
Pichon, pour la Société des Bibliophiles français, &c., in-8*. Le 
conteur Morlini Ta insérée dans son R/cueil de KouvelUs^ n** Lxzn. 
Voyc7 liieronymi Morlini SinrlU lxxx, FahtlU 20 & Omtediét, 
Ncapoli.&c, IS20, in-4*, & la réimpression de Caron. Érasme la 
raconte aussi dans son Dialogue sur U mariage: Cdhques, &c., tra^ 
duits par Gucudeville, Leyde, 1720, 6 vol. in-i8, t. I", p. 87-90 
(C^mjugium ou Uxor fAtupivA^Oi). — L. 

— Dans l'édition de Morlini de M. Corpet de la Bibliothèque 
L'izcviricnne, 18;;, in-i6, je ne trouve rien d'analogue, ni à i.iin, 
ni à un autre numéro. — M. 

i*agc 360, lignes 16-7. — Ms 7576 ' : « gamy de linceuls, ma- 
telas, &c. >. — L. 

Page 361, lignes 25-6. — « ce que Dieu conunandc de faire bica 
à eenlz qui font mal •. — Nulli malum pro malo itddentcs. A4 
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d*oD ptreil ifflonr ne fussent kule% i Tavenir de ton 6k, ptnriat 
à Yen dissiuder. O'oi'' Brantôme, Dama illustres, p. ))).) — L. 

II serait trop long de rappeler les histoires de nuisons hantées 
soit par an coquin, soit par un mystificateor. Qn'il me suffise de 
rappeler la lettre 37 du septième livre de Pline le Jenne ft le 
LII* dialogue de Lucien, U UemUur é^imcUmâtiom m flmcriiuU, )0-j. 

— M. 

Page 366, ligne 3. — Ed. de xç$8 : t errant Rerigne, Reri- 
gne ■. — L. 

Page |66 . lignes ç-6. — « Lors appella la Chambericrc. • — 
Ms. : t Lon appella sa femme • ; la suite : t qui couchoit avprtt 
d'eula » montre qu'il ne peut s'agir que de b serrante. — M. 

Page )66, ligne 33. ^ • s'esprivoysa ». — Ms. : s'esprivojm 
Le copiste a santé une lettre. Le sens est fmfrixmim si fort, s'ip» 
procha si près que. — M. 

Page 367, ligne 18. — « L'esprit s'en Ta & ne retourne plnt. • 
Allusion au verset ^9 du psanme 77 : • Caro snnt, spiritos Tidcat 
& non rcdiens. » — M. 

XL. — Malheureuse histoire de la sœur du ComU de JossebdêMm 

Vers 1479. '^° chitean de Jossclin en Bretjgse. Histonqsfc 

— L. 

Page 369, lignes 7-8. — • Ce Seigneur, pert de RciMmâim, fed 
i'appelM U Comte de JosseheUm ». 

Voici ta quels termes le P. Anselme, dans VHistcirt gêmà 
Je U Maison de France , ce, t. IV, p. 57, parle de ce 
pèrc.de RolanJinc. que nous avoa& liit pi as hau: ctre Jean II, Vi- 
comte de Kohan (\'oyc2 les Notc^ «ic la zx:* Nouvelle de la tros* 
sic me Journée) : 

• Jean II* du nom. Vicomte de Hjhan, ijomvt de Porhoct, et 
Léon &de UCîarnache. ëtoit en 1460 a Concameau pour s'oppoMT 
aux Anj*Uis qui menaçoient de f^.rc une descente sjr les càtci éè 
Breta|;ne. Il quitta en 1470 le ter\iwe du Duc de Bretagne povr 
s'attacher au Roi Louis XI, qui iui Junr.a huit milîe livrer de pca* 
kioa âc promit d'en donucr quatre n:.lic a sa femme quand eUe It 
scruit venue joindre. Il jouissoit de six m:îic livres de pensKia da 
Koi en X475 dont il donna quituucc «ic truo milic Ijvrcs, pour par* 
fait payement depuis le i** oâubrc ju^u'au dernier le^rlcr à^ là 
même année, à Jean Raguier, Receveur général des iinancct ca 
Normandie ; elle est scellée de son sceau penché, «haifc d« 
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& de Cirma^olcs, & idem reprises 



diplDn 






chirgj 



rai Cliartcs V[[I, qui se prépiiiit lian i 11 conquête du royinme 
de Niples, accueilbil i merveille tous lei Itdienj qui je présen- 

tiqucs pour qu'il voulût !C l'attacher, & il le nomma, le î odobre 
I49( '. conseiller au Parlement de Grenoble. Occupé presque ton- 
sianimCDl de missions secrètes, Charles risidi tueoieiit en Diu- 



Aprc! la mon de Charles VIII, Jeffroy Charles si 
bonnes f;râces de sou successeur. Louis XII se serrit utilement de 
ses talents & lïkva aui plus hautes charges de la tnagisnaiure. 
Le i6 juiu i^no, il le nomma Président du Sénat de Turin &, le 
39 novembre de la mime année, premier Président du Parlemeni 
de Grenoble. Charles passa la plus grande partie de Cette année & 
de la suivante soit i la cour de l'Empereur Maiimilien, soit auprès 
du Pape, & il obtint du premier l'investiture du duché de Milin 
en faveur de Louis Xll. Dans une longue Se curieuse lettre aoto- 
gtaphe i, il donne les renseignements les plus circoaslaneics sur se» 
conversations avec l'Empereur & sur les graves questions qui y 

Il parait avoir passé les années suivantes i Milan; sd lenres4 
nous Te montrent lutranl avec énergie, en faveur du domaine royal 
& de 1,1 bonne i.Im in 1 il ration de la proi-incc, contre la Fj]M.-iit J;i 
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de Cambrai le Cardinal d'Amboise, qoi allait y condare arec l'Em- 
pcrenr une alliance contre la République de Venise ; la même année, 
il alla aTec le Maréchal de Trivulce à Rome poor (aire entrer le 
Pape dans cette ligue. 

Lorsque la guerre fut déclarée, Charles, déposant sa robe de ma- 
gistrat, prit une part aâive à la campagne contre Venise & se con- 
duisit avec une telle valeur à la viâoire d'Agnadel que Louis XII 
le créa Chevalier sur le champ de bataille , &, par un brevet daté 
du 14 mai 1509, Tautorisa à porter Tépée, les éperons & les autiet 
insignes de la chevalerie '. 

Sa dernière mission diplomatique fut à la cour du Pape Léon X. 
Il y fut envoyé par le Roi en 15 15 & obtint du Pape une bnlk 
d'indulgences pour lui & plusieurs des conseillers du Parlement de 
Grenoble '• La même année, il fut choisi, à cause de son grand sa- 
voir, pour présider à Téducation de Renée de France, fille dn Roi, 
née le 2$ oâobre 15 10. 11 est douteux qu*il ait pu commencer à 
remplir cette charge, car il mourut peu de temps aprfcs l'avoir ob- 
tenne. Il fut, en effet, rempbcé dians la première présidence do 
Parlement de Grenoble par Falcon d*Aurillac, le 2 décembre z$i6. 

Sa famille resu fixée en Dauphiné, où elle s'éteignit obictiré- 
ment dans le courant du XVI 1* siècle, après avoir rempli quelques 
charges inférieures dans la magistrature ou les finances. Un eevl 
de ses fils, qui se nommait Antoine , avait paru hériter dans ime 
certaine mesure de ses talents ; il fut conseiller au Parlement de 
Rouen (15 19) & ambassadeur, en 1550, auprès du Duc de Milan 9. 

La femme de Jcffroy Charles, rhéioîne de la tragique aventnrt 
racontée par la Reine de Navarre, & qui paya de la vie son tmonr 
pour le derc Nicolas, se nommait Marguerite du Mottet & «pper- 
tenait à une très ancienne famille Hmbrunaise ; avant de tromper 
son mari, elle Tavait rendu père de huit enfants. 



I. Uttm ii tkivmUriê fomr wmtirt Jifr^ Chêrla, arch. de riaèrt. VIII 
GnumiM, vol. 46. 

a. Bibliochéqtte ntriomlr. Mm. Dadiene, vol. 7, p. 141. 

). Bibliothèque nationale. Cabinet îles titres, pièces originalet, vol. é8o, 
a* i>.92i- Q^iclquet auteurs, entre autres Guy AUarJ, ont voulu fidn 4» 
Lanccloc de Caria, èHqnc de Rict, bien connu des bibÛophiks par qMl^MS 
opuscules en Tcrs dont le plus grjjid aKh-ite eu l'cstrinie rareté, an ila 
Je Jeftoy Charles. C'cK une erreur ; il appartenait k une famille dt Bor- 
Jeatu, toute différente de celle de notre PrcMdent St ponant d'antres avBOl- 
ries. Ces deux familles n*curett aucune alliance nî aucun rapport entre dits ( 
leur seule resscmblaacc , c'en qu'elles ont touict dc«i nmral on 
Qoo^rt de oMgiairats asa Coon de justice oq de fiaiaecs da rojauBe. 
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Loais XI; d'après lai, Charles n'annut pas empoisonné sa femme, 
mais l'aurait ùdt noyer par sa mule. Or Guy Allard, qui a ignoré 
la patrie & le vériuble nom de Charles (il l'appelle Soffrey Caries), 
qui s'est trompé dans toutes les dates importantes de sa vie & qui, 
dans ce récit de moins d'une page, a entassé un grand nombre 
d'erreurs, me parait un mauvais guide dans cette matière; je lu, 
prcfière, sans aucune hésitation, Marguerite de Navarre, qui avait 
vingt-six ans au moment de la mort de Charles, qui écrivait ses 
Contes vingt ans après cet événement & qui a dû connaître exac- 
tement les moindres détails de cette tragique aventure. 

Le portrait de JefFroy Charles nous a été conservé par nn beaa 
médaillon de travail italien, dont il n'existe, à ma connaissance, 
que trois exemplaires*; il y est représenté de profil, vêtu d'une 
ample robe & coiHe d'un bonnet quadrangulaire ; sa chevelure est 
longue, son profil anguleux a de l'énergie. On lit tout autour : 

lAFREDVS KAROLI IVRIS CONSVLTVS PRESES DEL- 
PHINATVS ET MEDIOLANI. 

Le revers représente le même personnage, soutenu par nn ange, 
suivant i travers des rochers un grand prêtre juif qui désigne da 
doigt le soleil, avec en légende le vers : 

NATVS EGO TIBI SVM ; VENL\M QVOCV^'aVE VOCARIS. 

Qu'il ait aimé & protégé les lettres, cela n'est pas doutenx. Il 
sauva de U prison, & peut-être de la mort, le célèbre imprimeur 
vénitien Aide Manucc, qui, pris en 1506 pour un espion parles 
troupes françaises, avait été enfermé à Caneto dans une dure pri* 
son '. Un grand nombre de savants italiens lui dédièrent leurs 
ouvrages, entre autres Jean-Paul Parisio« son commentaire sur le 
Raviiument df Ptcitrpine de Claudicn ; Jean-Marie Cattaneo , son 
édition des Uttres & du Panègyriqtu de Pline le Jeune; Baptiste, 
de Mantoue, sa Vit dé S. Dmis^ en vers latins; Franchino GaiSTorio, 
son Traité dt l'harmonie, &c. Qpant Ji sa bibliothèque, elle devait 
être admirable, si l'on s'en rapporte au peu qui en reste, c'est-i-dire 
i six volumes seulement; ces six manuscrits me paraissent mériter 
une description spéciale. 

Le premier a passé de la bibliothèque de Charles dans celle du 



I. L'un au muWc de Grenoble, l'autre au musée de Milaa, k troisième 

luâ collection. 
a. Voy. BugrspUt ■•iMmUr. 

Hept, IF. î» 
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Jtor ërmé & Umpassi dtfuenks, aytnt pour dmier une lemae 
ronnée, Têtue de rouge & tenant une colonne >• 

Le qnatriètne minuscrit (ait fkartie de la bibliothèque de Lyon 
(Delandiiu, III, $42), C'est le lÀher barmomU mstrumemûUs de Fraa» 
chino Gafbrio; la reliure en est admirable. Il rient de la biblio> 
tlièquc de François de Ponnat, conseiller an parlement de Gn- 
noble. Sur le frontispice on roit Tauteor présentant son lÎTre à 
Jeffrey Charles, dont les armoiries an bas de la page sont acooi- 
tées des lettres : lA. CA. La dédicace porte : 

lUustri & preclarissimo jurixonsulto domimo J^frtiù Carvtô, ckrit* 
lianissîmi Régis Francborum prtsidi, Delphittatus ae Ducstus Mtdittlë» 
nensis Vict-caïuellario. 

Le cinquième manuscrit fait partie de b bibliothèque de Gre- 
noble; il y est entré en 18$), à la suite de la vente de \L Gariel 
(Catal. imprima, p. 2J0, m* açj4). Il contient la VU dé S. Denis en 
vers htins, par Jean- Baptiste de Mantoue, carmélite. La dédicace portes 

Rif>tist»e Sfantuûmi, Carmelita Tbeohgi, ai Jafredum Cardum, 
Mediclani Vice-canttllarimm & Ali^ni^e^ Presidan. 

On lit ï la suite une longue épitre HJJicatoire. An frontispice 
on voit les armoiries de Charles au milieu de rinceaux élégants. 

Le dernier, enfin, bit partie de la Bibliothèque royale de Turin ; 
il y est entré après la vente de la bibliothèque de M. le comte Cait* 
soti. en 1840. Il est relié en velours rouge, jadis orné de coins de 
métal. Il contient les Êgîofmes & les Bue liqun de Virgile. La pin- 
part des vignettes ont été coupées. Sur le frontispice on voit les 
armoiries de Charles, & I la fin du volume on lit : 

DOMINI lAFREDI KAROLI, PRAESIDIS DELPHINATVS 
ET MEDIOLAST. 

Voili tout ce que j*ai pu retrou\*er de la bibliothèque de Jeffrey 
Charles. — J. Romam. 

— Il faut rappeler ici, comme indication, les pièces du théâtre 
espagnol, dont U Médecin de ton honneur, de Calderon, est le type 
& le chef-d'œuvre. — M. 

Page )4^* lignes 19-20. — « Mait tes filles & sa raa tusseni à 
jamais porté cette nette. » Le ms. donne le verbe au singnlier. On 



1. Vny. Cshinei ia hUrnuKrih de U Bi.'.'iVw^w nMiiomAle, fu M. IMiaU, 
vnl I, p. liJj. 

2. Je d'aï pat besoin de (âin remarquer la iingulière en tu r 4c Te«a-Ba»* 
mte Mantouan , qui iùt da Charles ua Presidcm d'Auvtrgna ft nom àm 
Dauphiaé. 
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Wright, pour VEarly EngUsh texi Society, 8», p. 35-4 & J08. 

Page )5i, lignes 5-6. — Éd. de 1558 : « H y avoit nne Dame 
en une grande Maison du Royaume de France, dont je tairai le 
nom. > — L. 

Page );3, ligne 58. — Ëd. de 1558 : « i coupper les bois et 
hauhe fustave. > — L. 

P^gc )S4« lignes 8-9. Ms. 7576 ': « Je ne sçai si à une seconde 
fois je vous retirerai comme |*ai fait du danger ». — L. 

Page )>5, lignes 21-). — « Battre très bien sa fenmie, la ùâit 
coucher en la couchette & celle qu'il aimeroit au grand lia. » 

Pour bien comprendre cette phrase, il faut savoir que dans ton* 
tes les chambres à coucher bien meublées d'autrefois, outre on 
grand lit destiné aux che£i de famille, il se trouvait un lit de dimen- 
sion beaucoup moindre réservé au serviteur de confiance, qui cou- 
chait presque toujours dans la chambre du maître. On peut voir 
dans les intérieurs dessinés & gravés par Abraham Bosse, au 
XVII* siècle, b représenution de ces petits lits ou couchettes. — L. 

Page 556, ligne 6. — £d. de 1558 : « à faire b lescive »,^L, 

XXXVIII. — Les hons traitements d'une Bourgeoise de Tours 

pour son mari. 

De 1460 i 1470. A Tours. Historique. — L. 

P^c ) >9> lignes 6-7. — « En la ville de Tonrs y avoit ane Bour- 
geoise belle & honneste. » 

Une histoire toute pareille est racontée par l'auteur du Ménagier 
de Paris, t. I", p. 3)7 de l'édition donnée en 1847 par M. Jérôme 
Pichon, pour la Société des Bibliophiles français, &c., in-8*. Le 
conteur .Morlini Ta insérée dans son Rfcueil dt SomtlUs, n* Lxxa. 
Voyez llieronymi Morlini SotrlLe i.xxx, FaMU 30 & Comediét, 
NcapoIi.&w.« is'o, in-4*. & la réimpression de Caron. Érasme la 
raconte aussi dans son DiaUgut sur U mariage: Colloques, &c., tra- 
duits par (jucudeville, Leyde, 1720, 6 vol. in-x8, t. I", p. 87-90 
{CkmjugiMtn ou Cxor ttiu^i'yaye;). — L. 

— Dans Tcdition de .Morlini de .M. Corpet de la Bibliothèqne 
Elzéviricnne, 185;, in- 16, je ne trouve rien d'analogue, ni àuLUi, 
ni A un autre numéro. — M. 

|>aj;c j6o, lignes 16-7. — Ms 7576 * : « gamy de linceub, nu- 
tclas. Sec. ». — L. 

Pa^e $61, lignes 25-6. — « ce que Dieu commande de faire bien 
à ccula qui font mal », ^- Kulli malum pro malo reddeAtcs« Ad 
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d*an pârdl tiaonr ne fussent Cittles i Vvnmi de son fils, panrittt 
à l'en' dissoader. (Voir Brantôme, Dames illustres, p, 555.) — L. 

II serait trop long de rappeler les histoires de maisons hantées 
soit par un coquin, soit par un mystificateur. Qu'il me suffise de 
rappeler la lettre 27 du septième livre de Pline le Jeune & le 
LII* dialogue de Lucien, le Menteur d'inclimation ou F Incrédule, 30-3. 

— M. 

Page 566, ligne 2. ^ Ed. de 1558 : « ayant Rerigne, ReW- 
gne •. — L. 

Page 366, lignes 5-6. — « Lors appella la Chamberière. » ^- 
Ms. : « Lors appella sa femme » ; la suite : « qui couchoit auprès 
d'enlz » montre qu'il ne peut s'agir que de la servante. — M. 

Page 366, ligne 22. » « s'esprivo3rsa ». — Ms. : s'esprivoya 
Le copiste a santé une lettre. Le sens est s'mprivoisa si fort, s'ap- 
procha si près que. ^- M. 

Page 367, ligne 18. — « L'esprit s'en va & ne retourne pins. • 
Allusion au verset 39 du psaume 77 : « Caro sunt, spiritus vadent 
& non redicns. » — M. 

XL. ~ Malheureuse histoire de la saur du Comte de Josseheîin, 

Vers 1479. ^^ château de Josselin en Bretagne. Historique. 

— L. 

Page 369, lignes 7-8. — •Ce Seigneur, père de RoUndime, qui 
s'appelluyt le Comte de Josukelin », 

Voici en quels termes le P. Anselme, dans V Histoire généalofiqm 
de U Sfais<m de France, &c., t. IV, p. 57, parle de ce seigneur» 
pcK.de RoUndine, que nous avons dit plus haut être Jean II, Vi- 
comte de Kohan (\'oycz les Notes de la xxi* Nouvelle de la troi- 
sicme Journée) : 

■ Jean II* du nom, Vicomte de Rohan, Comte de Porhoet, de 
Léon &de la Garnache, étoit en 1460 à Concameau pour s'opposer 
aux Anglais qui mcnafoient de faire une descente sur les côtes de 
Bretagne. Il quitu en 1470 le scr\'ice du Duc de Bretagne pour 
s'attacher au Roi Louis XI, qui lui donna huit mille livres de pen- 
sion ÔL promit d'en donner quatre mille à sa femme quand elle le 
serait venue joindre. Il jouissoit de six mille livres de pension da 
Roi en 1475 dont il donna quituucc de trois mille livres, pour per^ 
fait payement depuis le i" odobre jusqu'au dernier février de la 
même année, i Jean Raguier, Receveur général des finances ea 
Normandie ; elle est scellée de son sceau penché» chiigé d« sqit 
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des sœnri nuriées & d'autres Religieuses en outre de celle qn'O 
retint prisonnière. Catherine de Rohan est donc l'héroïne de 
notre Nouvelle, & le meurtre du comte de Keradrenx, i cause 
duquel le Vicomte de Rohan ' fut mis en prison, est sans donte 
celui dont parle Marguerite. Quant au nom de Comte de JossebtUm 
donne par tous les manuscrits au Vicomte Jean de Rohan, en voici 
l'explication : Jouelin, petite ville du Morbihan, faisait partie des 
propriétés du Vicomte. VoiU pourquoi Marguerite lui a donné ce 
titre, en altérant un peu la forme du mot. Dans le manuscrit de 
Thou, n* 7576.5,$., BiU. «a/., une main postérieure a rétabli k 
nom de Josulin. — L. 

Page 369, lignes 7-9. — Éd. de 1558 : « Ce Seigneni, père et 
Rolandine, eut plusieurs sœnrs. » — L. 

Page 570, lignes 17-8. — Ëd. de 1558 : « jusqnes à ce que ce 
Seigneur, irère d*eUe. » — L. 



TOME TROISIÈME 
CINQUIESME JOURNÉE 

VERTU DES DAMES POUR DÉFENDRE LEUR HONNEUR, 
FAIBLESSES DE CELLES Q.UI ONT FAIT LE CON- 
TRAIRE, ET SIMPUCITÉ DE dUELQUES AUTRES. 



XU. — Punition d'un Cordelier pour avoir voulu imposer 
une étrange pénitence â une Damoiselîe* 

i)^. A Cambray. Historique. — I^ 

Page s. liiîncs 8-9. — « L'année que Madame Marguerite d*Aa- 
trichc vint i Cambray, &c. • 

C/cst au mois de juin de Tannée 1529 que Marguerite d'Autriche 
vint à Cambray, aifin de traiter de la paix . au nom de son frère 
Charles-Quint, avec Louise de Savoie, qui avait reçu les pleins 
pouvoirs de son 61s. Louise avait aussi avec elle Marguerite, Reine 
de Navarre , ce qui fit donner A b paix qui fut Cûte A la suite de 
Hept. ir. W 
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dist Ptrijunente , s*fl eust pensé à la KatÎTité de Jens Chiift, qu 
estoit représentée en ce jonr U , il n'enst pas en b Tolonté à oiè- 
chante. — Votre mais, dist Saffredent, toos ne dites pas qn'il 
tendoit à l'Incamation avant qoe de venir i la KatÎTité •.-» L. 

XLH. — FertMiuu risistance d'uni jame/Sk TtmromfdU 

à un jeune Prince. 

Vers 15 10. En Tonraine & en An)on. Historiqoe. — L. 

Page 15, lignes 8-ia — « En nne des meJOenrcs tîUcs de To»- 
laine demouroit ang Seigneur de grande & bonne Maison. • 

U est (adle de reconnaître dans le Seigneur de grande & booae 
Maison le Roi François I". Mar^nierite, dans une NooTeHc pféo6- 
dente (toycz plus haut» n* xxt). l'i déjà nommé ainsi. La TÎlk de 
Touraine est Amboise, 06 Louise de Sarore deaenrait rrec Mi 
en£inu, & dont Lonis XII avait mis à sa disposîtios le chisean afia 
de les rapprocher de la Coor fixée alors à Kjis. — L. 

Page 24, lignes ai-|. — « Leqncl sto:: nicnc sa tcenr en crovpt 
derrière luy ». Cet osage pour one femme d'eaioarcber an cbcval 
derrière un homme n'avoit rien de Tx:!ei:re & qai ae fût da meilkar 
monde. On peut se rappeler an Lou^tc l'aimirarle email de La col- 
Icâion Sauvagcot représentant de cette Cav^a Henri II & Diane et 
Poitiers (cf. le livret des Emana da Lc.'..'t ds M. de Labondc, 
p. 3)6, à la note* & aussi Taitide 408. p. j64> ÏHsa b SuperpÊiti 
des baHli tUs Dama de Paris (Amcienne: Puititz framcustî àa XV* & 
Xrt siifUs,àui% UBihl. Eljevirienne,VUI, x»î%, p. }ofS), on lit . 



Mais far U mole aoctcrw, 
l'etiteBf ca cioupf< Ay.î.'rsimT, 
De ton marr, que rcsroaxt 
Pour soo retoor de Parlcmcax ', 

El lu n out a'apfTibeAieru (ac 
Par U braicttc ancuaeiDcot 
Le Qcrc, iemcrt qui tcru. 
As corpa aana vilaio pcsscacat. ■ 



•> 



P. 36, lignes aa-3. — Ms. 757^- Cette phrase maaqwit dam le 
manuscrit que nons suivons. — L. 
Page 39. ligne 39. — £d. de i))B : « Et !a nomaeny CaTTiTiC a. 

— L. — Voir la troiâéme note de la Nouvelle saivaate, p. |io. 

— M. 
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Toalot fotêa pins oatrt & se i'j 

dacoarrii & sçaToir d tUt pocrq: 

se £usoit linsi servir à c jmn ik 

rasée, nii & reoû tozt, jasqaes i u rsr: 

de son ime. comse est U ccsje^se ^ 

ohjcder des chose) is '.ezr cas zz't^ja t>£ 

encore qu'on en scit Hca cernez Ji • 1 1:^ 

s\'n dépiu, & pir aisn ce Ge=tlii?c3ks 

Bonne cènes elle estoÊt. c&r a I>x=k£ cru: 

faire. &, qui plus es:, parce ç^'eZt h^vr se ji 

de b prude, de U icste. E= cû I ^cizrac m'r biiL-re pj 

Tun pour cette jot:&&x=ce s: t:i.zt, v XKZit. e nrrt^ k 

second, à b ccntespler sccrrr: ânxi: « si'jtéic s 

comte mine, froide & T.cuiire- ii u jxr.Jt Zifir^ 

rcu«c & rechignarde. sc=f£z=: e: >ri ki r£:r.£ 

miniemcnt Je piiloriise. ^zjzti ^ er^i'isr: saca^'o, V 

quoy ce Gent:Ihcx=:e e^ çrxai ::r: it -rj s ^'-jr 

dcvo:t tousionrs c:n::=::er ses cr^rt Jc z^^tpr u '^ant&e sihi 

bien sans chandelle qz'aTef i:ci In lL=L:ia.i: :■£ is. -'■*»"*tt 

Bien de\-oit*iI s^avcir q^: ctx esl:^*. & s. fs-n h^ïmst u zsr 

d'auunt que. comme i:: jt cr^u. .1 z'Z' rerir r'-T i an 

quelque espèce de Durle : or ^: '.z\isrï za l'^ij 

f<)rn:?nt âc prennent la âcae ^ti f..:^^:.^] yji^ ls-tt 

homn:e< & les troxpent azsc . siiT'-i".: m.i.— as.*- & ;t r: 

ouy din; à aucuns Magicens s-srili. m rii s^m :•£ : i^isr.j 





pourq-cy ce Gc=î:'.tc^=v« a--?- rs^K- i: j "t-,-;-.:'r -^-vr fe 
coj;n'>:rc. À. i ce qzM i^uc: liT-surrt. î ii'-.- urust ae - sarâB 
lui fi.'*:î r!us d'arrrtbn.$iri r«t ^ -'s\À à .«. ritrr.',*-: es 'k-.-vsm 
de M.^T:iî.,r le D-iz'.z. dm: tz. :,'. x rj:^:.*.i ;i"l rA^ndic 
Dieu, ^îi.^. arr.î sT:.r !t tv-: i ■->::':- 1—. ". t*t ic--:': r«sT «4^ 
Mjis quoyl ce ira q=tl;-':::i. W:i.: -. i 1 i.Tti-...r r -.ar >-j i- iwt 
parfaite m on =£ la dcclarc h iz is.^ h. it \x i*:'^:^,. ik yjv ce 
ce (ieni:îhon:n:c U '.-▼ %c-.'i.: i^-: m- tz.'j:r:*irt : "•* * î r y 
gapna rien, car 3 y perd:: t;:::. A.::., qi; «;t: t-jç-in T" saor 
do ce (itntr.hoatae. i! sera T^-.-ir îî:-.y:, ar .1 r'«iv- h r-^ 9j 
discret pour jouer ce jcn & se siai^,-:: i'.-.: •.•,:• r.sc-su-.-; k, a 
ce que j'ay cuy dire a nia sers. :-i .-»: -.: i a Krrr^ ai N 
\ q;ii en sçavoit quelques sec:-.!: iz v,\ Nr^TiIlâ & ri i jrt 
c^î Ti l'une des derisantes. c't^t :t ♦'. i -. - -.'z't U La ri-.:?, 
rave, q-.M estoit brutq, primp »\ un ps- t;j^» Le c-.-its 
déi;uisé pourtant poorlc cacher mieui, car bmc diâ '^'^- ^ ae te 
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XLIV. ^ BoHfU aubaine que vaut à u* CoritUer 3A niKà 

A Sedia. Nalle indication de àxtt, His:=?âç^«. — L. 

Page 41, ligne i. — Cette SjCTtlie, ^{'zi se :r»Tt 
minasc., nunqae dias Têd. de :;p. diz^ Grs^st. iisi 
<^c I S >9t 7 ^ sobstitaé use astre S'sTT^Ze ^za zajli iaaacia» k 
U fin du volume. — L. — Nc^ Trmzi ic^ses ii=j *^ :ciar à 
U suite de celle-d. — M. 

Page 41, ligne 9. — • Le Sei^esr ie Seêar 1. Ce ic 
Robert de U Marck . !!• da nc=, Dsj U aicZcc. 
Sedan, Florangcs, &•:. Il arah cpc^sé se :4^: ^■i'-u^-se ie C 
fille de Philippe VIdeC-oye. Cc^u ii 0^=117 1 a: pcsr £s k 
Maréchal de Flenrangcs. antecr iet iCrwtr?: : ^ yjrjsz ici 
On tronvc , t. VII, p. 167. de VH::tHre fr«u^-fww u ^ 
de France du P. Anvîmf, nae =ctu:e .^a;"<r i^r le Sr.yir»r Je 
Sedan. — L. 

Page 44, ligne 4. — c Et aa £r?:â cssgscù; ce Je boa artcc 9, 
Unaquzque enim arbor de frz^z s^c £.:igec«ct3r. Lacs VI. 
44. — M. 

Page 44, lignes 15-5. — Mi. ;;r^ f car « sar "ries ^m 
d'entre ens, Dodeur en Tbêoicc^. z:=i=£ Oc^rusi. xTaad PR»* 
cbenr & Prorindal de leur Orirt. ttsI^t pen^jiier. eu. » — L. 




XLTV*"- ^Comment un jrune Pznrw^, :rnr,€ 2 épouser 
h fille d'un M2r:hirJ U xu. 

Page 48, ligne 1. — c Contre la deweste de Qurïo d*AaBr>- 
che •. C'est dans rété de x>)6 ^-s Qurlev-T/;;.::: ee^a ^ k 
Piémont en Provence poar (aire le s;:^^ 1. M^neUl: ^a'^ fst rhiîfi 
de lever. — M. 

Page 49, ligne i. — « Ce ^z.: r.t iiîv^i*. :*.e= à rfaonsenr Je 
la filk •. Corroâion; le ma. dosr.e 'in, ^2; contredit la t^ite di 
sens. — M. 

Page (4, lignes 6-7. — On renur.q'scra ix:i% la maaoa d*::a bmt- 
chand de Paris b grandenr du ;irl.n avc^ ves haies de rcnicn ft 
de groseilliers. II y avait, dans !e caur =::ên:e ic la ville & à Tel 
simplement bourgeois, bien (!aî i'csfue âc de jardini qa'oa 
penserait. On Ta bien vu qoanJ ^r. a usvcrt le boalerarï 
topol. Les maisons des mes Sair.t-Marun & Saint«Dcnts , 
5l hautes sur b roc, fcmblaicnt n'avoir ni air ai lunicrc; k 
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& Lieatenaiit général poar le Roy en Champagne & en Brie, né an 
chiteaa de Saint-Germain, le 2a janv. 1521. Après airotr prit 
part à plusieurs expéditions & même commandé plusieurs fois 
les armées françaises, il mourut d*une pleurésie k Tige de 
vingt-trois ans, en 1545. (Voyez Saindc-Marthe , Histoire ghUa' 
lofiqne de la Maison d* France , &e,^ 1647, i°-^» 1* I» P> 753.) La 
rédaâion de cette Nouvelle est par conséquent postérieure A Tan 
IS4S. — L. 

Page 61, lignes X4-5. -^ • Et ung jour qu'ils parhUnî de denntr 
les Innocens ». 11 y avait au moyen ige, non seulement en France, 
mais dans les autres pa)*s de l'Europe, un très-naïf usage, c'est 
que, le matin de la fête des Saints-Innocents, les jeunes gens 
cherchaient à surprendre dans leur lit les jeunes filles &, quand ils 
y réussissaient, ils avaient le droit de leur donner le fouet. — L. 

Page 63, ligne 24. — Ms. 7^76' : « qu*clle n'avoit ni le cœur 
ni la force de la batre ». — L. 

Page 6), ligne 4. — « Le jour des Innocens », c'est-à-dire le 
38 décembre : 

Très chère aonir, « je Sâvois où couche 

Vottre personne lu jour des Innocens, 

De bon matin je \Tois i vostre couche 

Veoir ce geut corps, oue )'a\me entre cinq cens : 

AJonc nu main, vcu rarJeur que je sens. 

Ne se pourroit bonnement contenter 

Sans vous toucher, tenir, tastcr, tenter, 

Et, si quelcun surrenoit il'aven:ure. 

Semblant ferois de vous innocenter. 

Seroit-ce pas bonneste couverture? 

Qcment Marot, éd. Jannet, 186S, in- 16, III, p. 7. 

Voir un autre jeu d'Innocents dans ChoUèrcs, Matinèa (Œuvres, 
éd. Jouaust, 1879, in-8, I, 224-6). — M. 

Page 64. lit;ne 17 : « à leur bailler »; leur pour se, M. — Ms. 
7576' : « Ht en se jouant tous dcus à se bailler de la neige l'un 
i l'autre». — L. 

Page 67, lignes 6-7. — « Le meilleur n'en vaut rien. » C'est an 
fond la même chose que le mot d'iiamlet : « Klan delights ïdm 
not, nor woman ncithcr. » «• M. 



XLVL — Diportenunts d'un CordelUr. 

Avant 1496. A Angonléme. Historique. — L, 
Page 69, ligne i. — Cette Nouvelle, qui est dans toos ks 
Hept. ir. 40 
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P^ Si, ligne 9.^ Rien, qui minqae dans k ms., on tout tntic 
snbstantif, est nécessaire poar donner an sujet an verbe de h 
phrase. — M. 

P^c 85, ligne 9. — « sans qn*il y ait de ma iante ». Smu 
manque dans le mannscriL — M. 

XLVIII. ^ MaJici d'un Cordelier qui, à une noce en Pirigori, 
trouva moyen d'aller prendre la plau du mari. 

Dans un village dn Périgord. Nulle indication de date. ^L. 

XLIX. — Uune Comtesse étrangère qui ne u contentait 

pas du roi Charles. 

Vers 1490. Règne de Charles VIII. Historique. — L. 

Page 95, ligne 11. — « En la Cour dn Roy Charles ». L'arentnrt 
racontée par Marguerite dans cette Nouvelle est une des plot 
piquantes de toutes celles qui se trouvent dans THeptaméron. D e4t 
été très curieux de découvrir le nom véritable des personnages mis 
en scène. Brantôme ne l'a pas fait ; il se contente de dire : 

« Vo\'ez, s'il vous plaist, de ces femmes qui ne se contentent Bj 
de leurs marj's, ny de leurs serviteurs, p;rands roys & princes ft 
grands seigneurs; mais il faut qu'elles aillent au change & que oe 
grand roy (François I*') les avoit bien connues & espérimentées 
pour telles, & pour les avoir desbauchées & tirées des mains de 
leurs mar)'s, de leurs mères & de leurs libcrtez & Tiduitei. 

— J*ay cogneu une bien grande dame, veufve, qui en a iait de 
mesme : car. encore qu'elle fust quasi adorée d*un très grand, n 
£illoit-il avoir quelques menus autres serviteurs, afin de ne pas 
perdre toutes les heures du temps & demeurer en oisiveté; car un 
seul ne peut pas en ces choses y vaquer ny fournir toujours : aossi 
que telle est la règle de l'amour que la dame d'amour n*cst pas 
pour un temps préfis, ny aussi pour une personne préfise, ny seule 
arrestée. Je m'en rapporte à cette Dame des Ont S'etfvelUs ii U 
Reyne de Sax^rre, qai avoit trois serviteurs au coup & estoit si 
habile qu'elle les sçavoit tous trois fort accortement entretenir. » 
(Danus galantes^ Discours IV, t. VII. p. $96, des Œwra 
putes, édition in-8*; éd. Lalanne, IX, 716.) 

Q^ant au héros principal, le nom de HastiUen sons lequel il 
désigné nous autorise à (aire une conjeâure. Ne serait-ce pss 
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le BUBoscrit habituellement sam portait U maoTtise leçon : « en 
ail lieues •. -» M. 

Page 99, lignes i4-5. — Var. en correâion dn Ms. 7576 *: « s*U 
estoit ainsi qu'il la pût deviner ». — L. 

Page 99, ligne 16. — // leur dit, manque dans le Ms. ^ M. 

Page 102, ligne a2. — Ms. 7576 * : « pour vous contanter ». ^ L. 

L. — Malheureuse mort d'un Gentilhomme Crimonois, 

Vers 1544. A Crémone, en Italie. — L. 

Page 107^ lignes 11-3. — Ms. 7576 ' : « il n*y a pas encore nn 
an «. — L. 

Page 112, lignes 29*30. — « Il est escript qu*il n*ya rien nou- 
veau soubz le soleil ». Kibilsuh soU runum, Ecdes., I, 10. — M. 



SIXIÈME JOURNÉE 

TROMPERIES FÉMININES ET MASCULINES PAR AVARICE, 

\'ENGEANCE ET MAUCE. 



PROLOGUE 

Page 117, lignes 9-12. — ËJ. de 15^8 : • Mais tous ceux d« la 
compaignie. aussi tost qu'ils en furent advertia, pour le désir d*oajr 
sa bonne iostnidion, se diligcntcrent unt de s'abiller qu'ils ne la 
feircnt guères attendre. » — L. 

Page 118, lignes 17-9. — « Nolite confidere in principibus, •— in 
filiis hominum in quibus non est salus ». Psalm. CXLV, v. 1-2.^ II. 

LI. — Cruauté du Duc d*Urhin vis-à-vis de celle qui avait 
servi d'intermédiaire entre son pis & l'ami de celui-ci. 

De M 10 1 1538. En Italie, Duché de Mantoue. Historique.» L 
Page 119, lignes 6-8. — « Le Duc d'Urbin nommé le Prèfea, 
lequel espousa la tenr du premier Duc de Mantone. » 



NOTES ET ECLAIRCISSEMENTS 



- L'hyl'ccrisic d'uM DamoisetU nommU Jambùque , 
ri'vêUe par um marque de craie. 



Commcnccmcni du XVI* siède. Nulle 


indicaaon de lieu. 


Hisloriquc. — L. 




Pa^i; il. lipms 7-10. — «En uag Ira biau 




grande FriMtiU & île grandi auâorUf, & avoy 


m sa comjainnit uni 


Damoyiellf nainmcf JamUtqae. 

Brantôme a donné an II" Discours (p. 2 


0. l. VII des Œ-:". 


fomfUits) des Djkui galaal/s, Taiiah-sc Jtui 


Uie, & dans un styk> 


ttis vif, de celle Notivello Je h Reint de Nai 




de cette inalj-sc d'autjnt plus piquant qu'il no 


us rOvéle le nom d'un 


des personnages mis en scène ; • A ce qu 
mère, qui estoit i la Royne de N'avirre & qu 
secrets de ses Nouvelles, & qu'elle en estoit 


j-.y ouy dire à ma 
en sfaTOÎl quelques 
l'une des devisantes. 


c'cstoit feu mon oncle de Li Cliastaigneraye.q 
& un peu vol.ise. ■ Ce seigneur de U Cliast 
qui OUI ce dui:l fameux arec le sire de Jar.uc 


i estoit brusq. prompt 
gncrays est le même 
ù il fut tue d'un ioup 


d'erré connu sous le nom de eoufdt J^r^ 
auaivse, nous dit que e'itjil une f ranrff Damf 


liriniome, dans son 
mais il ne 11 nomme 
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▼oolot passer plas oatre & ne s'amster U, car il lay vonlat k tont 
ddconvrir & sçavoir d'elle poarqaoy elle se cachoit ainsi de Iny ft 
se iaisoit ainsi servir à convert & cachettes; nuis elle, trfcs bien 
ras^, nia & renia tout, josqnes à sa part de Paradis & la damnation 
de son ame, comme est la coustume des dames, quand on leur Tt 
objecter des choses de leur cas qu'elles ne veulent qu'on les sache, 
encore qu'on en soit bien certain & qu'elles soient tris vrayes. Elle 
s'en dépita, & par ainsi ce Gentilhomme perdit sa bonne fortune. 
Bonne certes clic cstoit, car la Dame estoit grande & valoit k 
faire, &, qui plus est, parce qu'elle faisoit de U sucrée, de la chaste, 
de la prude, de la feinte. En cela il pouvoit avoir double plaisir : 
Tun pour cette jouissance si douce, si bonne, si délicate, & k 
second, à U contempler souvent devant le monde en sa miite 
ceinte mine, froide Se modeste, & sa parole toute chaste, 'rigoa- 
rcu^c & rcchignarde, songeant en soy son geste lascif, folastre 
maniement & paillardise, quand ils estoient ensemble. Voilà poor- 
quoy ce Gentilhomme eut grand tort de luy en avoir parlé, mais 
dcvoit tousjours continuer ses coups & manger sa viande ansd 
bien MHS chandelle qu'avec tous les flambeaux de sa chambre. 
Rien de\*oit-il Svavoir qui elle estoit, & en fant loiier sa curiosité« 
d'autant que, comme dit le conte, il avoit peur avoir à hin avtc 
quelque espèce de Diable ; car volontiers ces Diables se trans- 
forment & prennent b forme des femmes pour habiter avec les 
hommes & les trompent ainsi , ausquels pourtant, k ce que j'ay 
ouy dire J^ aucuns Magiciens subtils, est plus aisé de s'accommoder 
de la forme & visap^e de femme que non pas de la parole. Voilà 
pourquoy ce Gentilhomme avoit raison de la vouloir voir & 
copioistre, &, à ce qu'il disoit luy-mème, l'abstinence de la parole 
lui fais4>it plus d'appréhension que b vcuë & le mettoit en resverie 
de Mjn'iieur le Diable, dont en cela il monstra qu'il craignoit 
Dieu. Mais, après avoir le tout descouvert, il ne devoit rien dire. 
Mais quoy! ce dira quelqu'un, l'amitic &. l'amour n'est point bkn 
parfaite si on ne la déclare & du cœur & de la bouche, & pour ce 
ce (ientilhomme la luy vouloit faire bien entendre; mais il n*j 
gn^na rien, car il y perdit tout. Aussi, qui eust cognen l'humeur 
de ce (jcntilhomme. il sera pour excusé, car il n'estoit si froid ny 
discret pour joiicr ce jeu & se masquer d'une telle discrétion; &, à 
ce que j'ay ouy dire à ma mère, qui estoit k U Re)'ne de Navarre 
& qui en sçivoit quelques secrets de ses Nouvelles, & qu'elle en 
estait l'une des devisantes, c'cstoit feu mon oncle de I^ Chastaigne- 
raye, qui estoit brusq, prompt îk un peu volage. Le conte est 
dé{;uisé pourtant pour le cacher mieua, car mon diA oncle ne fot 
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XLIV. ~ Bonne aubaine que vaut à un Cardelier sa sinUriU, 

A Sedan. Nulle indication de date. Historique. — L. 

Page 41, ligne i. — Cette Nouvelle, qui se trouve dans tous les 
manusc., manque dansTéd. de 1558. Qaude Gruget, dansTédition 
<Ic i$$9» y a substitué une autre Nouvelle que nous donnons à 
la fin du volume. — L. — Nous l'avons donnée dans le texte à 
b suite de celle-ci. — M. 

Page 41, ligne 9. — « Le Seigneur de Sedan >. Ce doit être 
Robert de la Nfarck , II* du nom, Duc de Bouillon, Seigneur de 
Sedan, Florangcs, &c. Il avait épousé en 1491 Catherine de Croye, 
fille de Phib'ppc VI de Croye, Comte de Chimay. H eut pour fils k 
Maréchal de Heuranges, auteur des Mémoires qui portent son nom. 
On trouve , t. VII, p. 167, de V Histoire gitMogiqut de la Maisom 
de France du P. Anselme, une notice détaillée sur le Seigneur de 
Sedan. — L. 

Page 44, ligne 4. — « Et au frniâ congnoist on le bon arbre », 
Unaqu2K)uc enim arbor de fruâu suo cognosdtur. Lues VI, 
44. — M. 

Page 44, lignes 15-$. — Ms. 7576* : • car )e sçay bien qu'on 
d*cntre eus, Doâeur en Théologie, nommé Colimant, grand Pres- 
chcur & Provincial de leur Ordre, voulut persuader, &c. >. — L 



XLIV*" — Comment un jeune Parisien arrive à épouser 
la fille d'un Marchand de soie. 

Page 48. ligne 1. — « Contre la descente de Charles d'Autri- 
che •. C'est dans Tété de 1556 que Charlcs-Quint entra par le 
Piémont en Provence pour faire le sicgc de Marseille qu'il fut obligé 
de lever. — M. 

Page 49, ligne i. — • Ce qui ne faisoit bien k l'honneur de 
li fille «. Corredion ; le ms. donne rien, qui contredit la suite dn 
sens. — M. 

Page 54, lignes 6-7. — On remarquera dans la maison d'un mar- 
chand de Paris la grandeur du jardin avec ses haies de rosiers & 
de groseilliers. Il y avait, dans le ca>ur même de la ville & à Tétat 
simplement bourgeois, bien plus d'espace & de jardins qu'on ne 
penserait. On l'a bien vu quand on a ouvert le boulevard Sébas- 
topol. Les maisons des rues Saint-Martin & Saint-Denis, serrées 
& hautes sur la me, semblaient n'avoir ni air ni lomiéxe; U 
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& LienteBant géncnl poor x Rar es 
chiteaa de S».ini-G«rau:z . le 22 a=-r. z'iz. 
part i plasieurs exped.tX3S ic 3é=:e c 
1» années françaises, il zacorzz x'ine z 
vinf^-croit as». « :;*;. 'Vrj-s itz*ri-.iC2r 
hfiqae dt U Mi^sc* i* F'oa , t:.. Z'.^r .3- 
rédaclion de cène Sc^Te^ es 3x 
1Ç4Î. — L. 

Page 6f , lignes 14-î. — • £-* ■«/ ««r « i 
Us Imnocini «.Ht X'za l^ Sbrnrz Mir~ v.'t 
mais dans les a^trei 7371 i£ .z.ir-jct. i:x 7 
qae. le matin ai U 3«e lâ â£::->:.r=ixsi 
cherchaient à ssr^en.i.'i la:ii '.zzr .r f. c^'zc 
y rèjssisuier.:. ili a-fije::: -s ir^ir ir -.i-ir :.:•:. 1 

Page 61, \\z't 24. — ^»- • "^- • \-. =l£ 
ni la force de la batrï •- — 1. 

Page 6). l:2::e 4. — 'le cor xc. Is-rnr-: 
38 décembre : 



51: 



. - 1. 



m 



à z 



Vtctï :« 
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î iJ'.r :» 
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Qc-nent Mant, li. '•--.r. :•«.•• 

• • • 

éd. ]oua;3r.. :;-i .1- 

7S76' : ■ L: c^ le .iiii: --vii it.. 
à rautrt..— L. 

PiiCî 67. !.r*-eri •-- — • L* r..- 
fond la xtr.s c^.:4e \'ui ^ t..' ; .. 



^ ^. . -I-.- 






XL\1. — L^.yj^jr^^. 






Avant X496. A 
Pa^e 69, l^^ae x 



. ^ UCSft >M v:.-«. 1 *. «f 
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P^ 82, ligne 9. — RUm, qui manqne dans le ms,, on tout tntie 
•obttantif, est nécessaire poor donner nn snjet an Terbe de U 
phrase. — M. 

Page 85, ligne 9. — « sans qn*il y ait de ma faute ». Sêm 
manque dans le manuscrit. — M. 

XLVm. ~~ Malice d'un CordeVur qui, à une noce en Piriford, 
trouva moyen d'aller prendre la place du mari. 

Dans un rillage du Pèrigord. Nulle indication de date. — L. 

XUX. — lyune Comtesu étrangère qui ne se contentait 

pas du roi Charles, 

Vers Z49a Règne de Charles VIII. Historique. — L. 

Page 95, ligne 11. — « En la Cour du Roy Charles ». L'areaturt 
racontée par Marguerite dans cette Nouvelle est une des plus 
piquantes de toutes celles qui se trouvent dans THeptaméron. D e4t 
été très curieux de découvrir le nom vériuble des personnages mis 
en scène. Brantôme ne Ta pas fait ; il se contente de dire : 

' Voyex, s'il tous plaist.de ces femmes qui ne se contentent ny 
de leurs mar}*s, ny de leurs serviteurs, g^rands roys & princes & 
grands seigneurs ; mais il faut qu'elles aillent au change & que ce 
grand roy (François I*') les avoit bien connues & ezpérimentécf 
pour telles, & pour les avoir deshauchées 8c tirées des mains de 
leurs mar)'S, de leurs mères & de leurs libertés 8c viduites. 

— J'ay cogneu une bien grande dame, veufve, qui en a £ait de 
mesme : car, encore qu'elle fust quasi adorée d'un très grand, si 
falloit-il avoir quelques menus autres serviteurs, afin de ne pas 
perdre toutes les heures du temps & demeurer en oisiveté ; car un 
seul ne peut pas en ces choses y vaquer ny (burnir toujours : aussi 
que telle est la règle de l'amour que la dame d'amour n*est pas 
pour un temps préfix, ny aussi pour une personne préfixe, ny scuk 
arrestée. Je m'en rapporte i cette Dame des Ont SoÊivelUs de Im 
Rnne éé y«t«rrr, qui avoit trois serviteurs au coup & estoit si 
habile qu'elle les s^voit tous trois fort accortement entretenir. » 
{Dames galantes^ Discours IV, t. Vil, p. 596, des Œuvra corn-' 
putes, édition in-S*; éd. Lalanne, IX, 716.) 

Qjiant au héros principal, le nom de Hastilton sous lequel il Cit 
désigné nous autorise à faire une conjedure. Ne serait-ce pu 
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k BaBiiscrit hAbitnellement tnm portait U minTiise leçon : « en 
ail Uenes ». — M. 

Page 99, lignes 14-5. — Var. en correâion da Ms. 7576 * : « s*U 
cstoit ainsi qu'il la pût deviner >. — L. 

Page 99, ligne 16. — // Uur dit, manque dans le Ms. — M. 

Page X03, ligne 22. — Ms. 7576 ' : « pour vous contanter •. — L. 

L. — Màlheureuu mort d'un Gentilhomme Crimonois. 

Vers 1 544. A Crémone, en Italie. — L. 

Page 107, lignes 11-2. — Ms. 7576 * : « il n'y a pas encore an 
an *. — L. 

Page 113, lignes 29-30. — c II est escript qu'il n'y a rien nou- 
veau soubz le soleil ». Sibilsub sole novum, Eccles., I, 10. — M. 



SIXIÈME JOURNÉE 

TROMPERIES FÉMININES ET MASCULINES PAR AVARICE, 

VENGEANCE ET MALICE. 



PROLOGUE 

Page X17, lignes 9-12. — Ëd. de 1558 : « Mais tous ceux de la 
compaignie, aussi tost qu'ils en furent advertic, pour le désir d'ouyr 
sa bonne instrudion, se diligentèrcnt tant de s'abiller qu'ib ne U 
feircnt guèrcs attendre. • — L. 

Page 1 18, lignes 17-9. — « Nolite confidere in principibus, — in 
6Iiis hominum in quibus non est salus ». Psalm. CXLV, v. 1-2. — M. 

LI. — Crtuiuti du Duc d*Vrbin vis-à-vis de celle qui ctvait 
servi d'intermédiaire entre son fils & Vami de celui-ci. 

De i^io ï 15)8. En Iulie, Duché de Mantoue. Historique. — L. 
Page 119, lignes 6-8. — • Le Duc d'Urbin nommé le Préfeâ, 
lequel espousa la senr du premier Duc de Mantoue. • 
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LU. — &WI tOir ^-^K îcir /art .^jecajarî /^ 
Seigneur de 11 TtZerzen ^ U 7jêZ!u::^ JtL^jsci ru. 
déjeuner à ses lîèje^. 

DezSi>ii>3;. — A A'^^.ti. .^'tr'.tznicie, — 1. 

Page 127. l'-çit s. A p*rt :ii _ j-ut ; — i£_ — s - - 2a 
▼aie d'AlesyOc. ii ir=.p ri I>i^ 'Jutit. xc-u^r ; s-ifvr 
Arocat boa ccspa^:^ ik ac: •::=.^r ig ;r.j-" nï 
éunt assis i sa pirrr. rrt ya-i^r- ir-^nr u 1:: '.rzzr^ ;r.'=d 
qui se aoai:z.z:Z Is Se.f^«c;r :£ ^ 7 ilcrr-. rsz jei « :jb 
do très grazi £rc.i s il- û.jct^ nie -sra • : .: -ui ^ Sâ.uv: • 
ville pour qsel^^cs jêi-ra i 1 ï-vr :i: ..- i.; .. — -. ^ ^jj^. ti 
fonrèe de rcoars. £:. rixi.^ 1 -*i . .•-i----jr : - cr. 
pleiJoa. Isi i:: Çi'- 41:»': ii-t *a i£i^-î.-. z ; . . ;»: -rjr.:.r s.-m 
de trouver q^el^^ bec î-r :.ic 1 .•----r.ir i,r ui i-r .-vr^ -s rra 
veroient assez. =-i.j ;i -s rii>n- iz irri./ru- t «n j- î.-rsa 
par descus le rras.li- i.* • .•-l.-n-: r-:-. --,T^*r-r t-.-^t T--v-^ra 
peut être qael^^s kt. i/^ z^jer^ . î.--.- îr...r :.: 1^ :*ïi 
derrière eua It \'L^. 1 i- .Ky.r.:.^.". : -. * .;-.t.*.- ^;.i ^ 
Avocat tne=c:t ti-cm -i r--"*- *- fr: • '. ; a 'r..'.\r: 
difllrences très z^'j-z.-a ^.rn. js.. tr:: '•.'.^: .:".-, w. -^.t -vi-»^ 
La réiadxïa i= JCi. 7:*^ * a es i- ■ -•- i-t: si.:..-'i :*• - < — L, 

CoSH'.e les =.icis le -rrii -_-r. :; -- .^** *v.r ir-r.u-rçi-- 4S 
France & sx""1c=t ec S':-nai:.(î ■.-. zr.'ir'v --:.'-• •. >: a 7iim»' 
/if r/ pourra:: être la Tr .r»rz j'^'.r. ', trr ii -..■:•■-•(':•: ^ 7^9" 
Hère qsi es: la xi^t. trjz.=jt, y. :•.,- a ^v- ;*-.-. .* tr^*-- ivitf« 

M. Lou.s D-«-aI. ir:i-.-:-^ iî . '^— ^r — y 

• Le lies ii a Z rx^^rz ivsi; i-..t i» ■,:^ •.- -V^-r-a» •--i.^-V.' 
est à quatre tûi^js^n £ >-je=.iit. '>-. ..r- ;,- '.-s :j| i 
de I'£<jf-«u/:^ Ac SiT la ii.'Te ti^-.f ? -irrtit::- •-.a-. .••,• •,v ^. ^^^ésn 
▼icinal de l'Orae Cai---i,i «î-r * ---tv- i •jn-v-t > 
dans cette der^xre car*, la 7 -s-^tTs t-j: v*ia.ira«« c*. 
Odolant-Desaos c= a ;^< - 

« La Tircliere es: ie l'-rs s it^t »--:.r:vî jr»-:- 1 uva-nu 
douves & pièce d'cas, u-.i.5î lii: -* -VT:r. .•^. «*• a t-' «'«^r-tt^ïw 
du-Corbèis, à qaaae i."iyae*rts î.*--:-. :..- ' jl vr 1 ii : «r^-j 
jusque dans le faabocrf £e àC'Misa^ i. ^-ft-' f^JSjLf^-ttxupi 
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Lin. — Histoire de M^ de NeufcJxiUl, du Prince de Belhoste 

& du Seigneur des Chèriots, 

Règne de François I*. Nulle indication de lien. — L. 

Page 152^ lignes 5-12. — Édit. de 1558 : c Le Roy François, 
premier du nom, estant en un chasteau fort plaisant où il estoit 
allé avecques petite compagnie , tant pour la chasse que pour y 
prendre quelque repos , avoit en sa compagnie un Seigneur autant 
honneste» vertueux & sage & beau Prince qu*il y en eût point en 
sa Court. > — L. 

Page 1)4, lignes 1-3. — Édit. de 1558 : « Ce Seigneur print fort 
grande amitié ï une Dame veufve qui avoit réputation d'estre U 
plus belle que l'on eust sçeu regarder. » — L. 

— « Nous croyons que c*est la veuve de Louis d'Orléans, Duc 
de Longueville, & dont le second fils, Louis, II* du nom, héritier 
du Duché de Longueville & de la Principauté de Neufchitel, 
mourut le 9 juin 1537. La Duchesse douairière, qui survécut à 
son mari jusqu'en 1543, était Jeanne de Hochberg, Elle unique de 
Philippe, Comte souverain de Neufchitcl. On la désignait, suivant 
Tusage, par son nom de famille. Madame de Neufcbàiel. » Paul 
Lacroix, éd. de 1858, p. 342. 

Page 134, ligne 22. — Le Seigneur des Cbériois ne serait-il pas 
un d'Escars, en jouant sur la coupure d^ cars pour dis cbars ? — M. 

Pag 135, lignes 2-3. — « Mais elle, qui estoit Elle d'Eve ». 
Nous prenons cette leçon au ms. 7576s; la leçon du manuscrit 
habitaellement suivi « ûlle du Duc > est évidemment fautive. — M. 



LIV. — Rire de îa femme de Thogas en voyant Vomhre 
de son mari & de sa servante. 

Entre les Pyrénées & les Alpes. Nulle indication de date. — L. 
Page 14$, ligne 7. — « Ung Gentil homme nommé Thogas ». 
En supprimant Vb, cela donnerait exadement Sagot comme an*- 

gramme. — M. 

Page 148, lignes 2-4. — Similes sunt pueris sedentibus in toro, 
& loquentibus ad invicem, & dicentibus : CanUvimus vobis tibib» 
& non saltastis; lamentavimns, & non plorastis. Lucae VU, )J« 
— M. 

Hipt, Il\ 41 
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▼eoir le bien & le mal qu'il t ûiiâ. Gu* les esprits millngs ne lais* 
sent rien qu'ils ne proposent au pécheur, ou pour l'induire en une 
présumption d'avoir bien vescu , ou à une défiance de la miséri- 
corde de Dieu, afin de le faire tresbucher du droit chemin. — Il 
me semble , Hircan , » dlst Nomerfide, « que vous sçavex quelque 
histoire i ce propos. Je vous prie, si la pensez digne de cette com- 
pagnie, qu'il vous plaise nous la dire. — Je le veux bien, » dist 
Hircan, « &, combien qu'il me £asche de compter quelque chose à leur 
desavantage, si est ce que, ven que nous n'avons espargné ni Roys, 
ni Ducs, ni Comtes, ni Barons, ceux icy ne se doibvent tenir 0^ 
ftncez si nous les mettons au reng de tant de gens de bien, mesmet 
que nous ne parlons que des vicieux, car nous sçavons qu'il y a 
des gens de bien en tous estais & que les bons ne doivent estre 
intéressez pour les mauvais. Mais laissons ces propos & donnons 
commencement à nostre histoire. > — L. 

Page 154, lignes 51-3. — c Pour toute oblation il nous de- 
mande le cœur contrit & humilié : > Cor contritum & humiliatum 
Deus non despicit. — Psalm. L, 18. — M. 

Page 155, ligne 53, & 156, ligne 6. — « Du rang de ceulx que 
Virgile dit à Dante : Passs oultre ^ Wtm iiems compté, » C'est le 
vers 

Nom niùmiam ii 1er, ma guarêa e pmat, 

qui se tionve à la fin du 17* tercet du troisième chant de VEu/tr, 
— M. 



LVI. — Comment, à Padoue, une veuve se trouve avoir 
fait épouser à sa fille un CordeUer, 

A Padoue en Italie. Nulle indication de date, — L. 

Page x65,lign,es 8-11. — « Mais la belle Dame sans merey itt- 
pond : — Qn'U siet bien que l'on le die — Pour en tirer quelque 
confort. > 

Ce passage du poàne d'Alain Chartier a déjà été une fois dté ptr 
la Reine de Navarre dans la Nouvelle xil — L. (Voir u II, 
p. 24, & aux notes, IV, p. 342.) 

La 56* Nouvelle de Morlini (éd. Corpet, p. 76-7), De m m o e h» 
qui duxit uxortm, & la Cable y de la xi* Nuit de Strapaiole (édit« 
Jannet, II, 1857, p. 30^-10), ont dans le détail quelques points 4t 
resscmbUacc avec la Nouvelle de Margmeriu. — M. 
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Page 171, lignes 22-3. — Éd. de 1558 : « le qnel elle n*ivoit 
pas moins limé que Tautre ». — L. 

Page 172, lignes 4-^. Salutate invium in oscuh sanâo, Paul, ad 
Rom., XVI, i6\lad Cor., XVI, 20; II a<i Cor., XIÏÏ, 12; Pétri I, 
14. — SalutaU fratres omnes in oscuh sanâo. 1 ad Tbess,, V, 26. 
- M. 

LVm.— Méchant tour d'une Dame à un Gentilhomme, auquel 
elle donne rendez-vous & qu'elle fait passer pour un voleur. 

Règne de François I*'. Nulle indication de lieu. -^ L. 

Page 176, lignes 6-7. — • Emla Court du Roy Françoys P* y avait 
utu Dams de fort bon esperit ». 

Ne serait-ce pas i eÙc-méme que Marguerite aurait fait allusion 
ici? Les théories qu'elle a développées plusieurs fois, dans ses Épi- 
logues sur Tamour & sur les rapports de politesse des hommes avec 
les femmes, sont tout à fait en rapport avec ce qu'elle dit au sujet 
des serviteurs qu'une Dame peut se permettre, sans exciter en 
rien les soupçons de son mary. Il est difficile de rien conjeâurcr 
au sujet du galant auquel elle aurait joué le tour qu'elle raconte. 

Dans la Nouvelle suivante, Marguerite revient sur le même sujet 
& raconte comment cette même dame s'y est prise pour convaincre 
son man d'infidélité & le forcer i la conduire à la Cour d'où, par 
jalousie, il l'avoit éloignée. Si l'on se rappelle ce que nous avons dit 
dans la Notice sur la vie privée de Marguerite (t. I*' de l'éd. des 
Bibl., p. Lxxrv) au sujet de ses rapports avec ses deux maris, on 
sera d'auunt plus porté ï. adopter notre conjedure sur ces deux 
Nouvelles. — L. 

Page 176, lignes 122-4. — * ^' '^^» H^ n'avoit faulti de muUê 
finesse de femme, s* en alla à Madame Marguerite, fille du Roy, & à la 
Duchesse de Montpensier, » 

Marguerite de France, Duchesse de Savoye & de Berry, née à 
Saint-Germain en Laye le 5 juin 153;. Elle avait eu pour parrain 
Jean, Cardinal de Lorraine, & pour marraine Marguerite elle-même, 
qui était sa tante paternelle. Promise en mariage à l'ige de trois 
ans à Louis de Savoye, fils du Duc Charles III, elle épousa, le 
9 juillet 1549, Emmanuel-Philibert, Duc de Savoye, frère puîné da 
prince Louis. Elle mourut, Igéc d'un peu plus de cinquante & un 
ans, le 15 septembre 1574. Cette Princesse a été l'une des femmes 
les plus remarquables de son temps. Brantôme lui a consacré on 
article dAos ses Dames illustres (t. V, p. 230, des Œm/rts complétée. 
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Les fiinèriilles de Ourles , qui fut inhumé dans Téglise de Saint« 
Just, se ârcnt avec une grande pompe. Il est i croire que, pendant 
la dernière maladie de son mari, Marguerite ût dans l'église Saint* 
Jean la neuvaine dont il est question dans la dernière Nouvelle de 
VHeptaméron. Nous pensons aussi qu'il faut rapporter à cette épo- 
que l'historiette de b dévote qui, dans la chapelle du Saint* 
Sépulcre, mit sa chandelle sur la tête d'un soldat qui dormait, 
pensant qu'il fût de pierre comme toutes les statues qui étaient 
dans cette chapelle. Voyez sur cette chapelle, qui fut saccagée par 
les calvinistes en 1562, (iiincamon sur Saint- Jean^ p. 98, & l'abbé 
Jacques, Égliit primatiaU dé Saint-Jean, p. 41, » &c. 

L'ouvrage de Quincarnon est très-rare. L'exemplaire que possé- 
dait notre confrère Coste dans sa bibliothèque lyonnaise était 
r^ardé comme unique ; il a pour titre : Lts Antiquités & la fonda' 
Uon de la nutropoU des GauUs ou de V Église de Lyon & de ses chapelles, 
par le sieur de Q^incamon; Lyon, Math. Libéral, 1673, petit 
in-i2. » — L. 

Les deux chapelles les plus importantes de Saint-Jean de Ljron 
étaient celles de la Très-Sainte Eucharistie, dite de Bourbon, élevée 
en 1449 par Charles de Bourbon, Primat des Gaules, & par son 
frère Paul de Bourbon & de Beaujcu, mari d'Anne de France, fille 
de Louis XI, & celle du Saint- Sépulcre ou du Vendredi Saint, con- 
struite à l'extrême commencement du XV 'siècle par l' Archevêque 
do Lyon, Philippe de Turcy, & son frère Pierre, Cardinal l«^at 
sous Alexandre V & abbé de l'Isle (Barbe?). Le tombeau décrit par 
Xbrguerite, ayant été détruit en 1 562 par les protcsunts, ne figure 
naturellement pas dans Charles de C^incarnon, r Les antiquités 
& la fondation de la Métropole des Gaules ou de l'Iiglise de Lyon 
& de SCS chapelles, avec les épitaphcs que le temps y a religieu- 
sement conservées », livret rarissime de 1673, réimprimé une pre- 
mière fois en 1846 par M. Monfalcon dans la collcâion des Bi- 
bliophiles lyonnais, & Tannée dernière (1879) par M. Guigue 
pour M. Gcorg, dans la jolie « CoUedion lyonnaise • dont elle forme 
le n" $. Le livre de J. de Bombourg : « Les Tableaux & les Sta- 
tues de Lyon au XVll* siècle », Lyon, 1675, que j'ai réimprimé arec 
M. Rollc dans b seconde série des Archives de fart Jrançais, U, 
1862, p. 99-X7S, parle seulement (p. 102) d'un ubleau postérieur 
» qui représente le saint Sépulchre peint par Stellat le pérc •. 

Les naïvetés paysannes ne sont pas encore aussi loin de noasqu*on 

le pourrait croire. La neuvaine de sainte Geneviève qu'on célèbre 

à Saint-i:tiennc du Mont, & i propos de laquelle s'éublit, dans U 

première quinzaine de janvier, une sorte de petite iioire pieoje , 

Hrpt. IV. 42 
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LXVI. — Ajfront fait par erreur à Antoine de BoitrUm 
& âsa Jeune femme Jeanne ^Aîbret, 

En 1548. Dfiu an château de U Goyenne. Hittoriqae. — L. 

Page 345, ligne i. — Cette Noavelle ne se trouve pis dtnt 
l'édition de 1558; elle t été publiée pour U première fois par 
Claude Gruget en 1559. 

Page 345, lignes 7-8. « L'année que Monsieur de Vendosme 
épousa U Princesse de Navarre > : 

Cest-à<^re en Tannée z 548. Antoine de Bourbon, fils de Charlei 
de Bourbon & de Françoise d*Alençon, né le aa avril i$i8, épousa 
le ao oâobre 1548 Jeanne de Navarre, fille unique de Marguerite & 
mère du Roi de France Henri IV. ^ L. 

n faut remarquer que Marguerite, morte le ao décembre 15499 
ne survécut que quatorze mois an mariage de sa fille. — M. 

Page 247, lignes 9-10. — « Une Damoiselle de céans, dont ong 
Prothenotaire estoit amoureux » : 

Brantôme commence ainsi le XXVIII* Discours sur les frtmds 
Capitaines & Hommes illustres Framçoys : 

• Monsieur de l'Escun, frère de M. de Lautreq, fut un bon Capi- 
taine, mais pourtant plus hardy & vaillant que sage de conduitt. 
D avoit esté desdié i la robe longue & estudia long temps à Pavie 
du temps du Grand-Maistre Chaumont,que nous tenions Testât de 
Milan paisible, & Tappeloit-on le Prothenotaire de Poix; mais {e 
pense que c*estoit, comme dit TEspagnol, un letrado que non teiû^ 
mucbas tétras, c'est-i-dire un lettré qui n'avoit pas beaucoup de 
lettres, comme estoit la coustume de ce temps U des Prothenotalics, 
& mesme de ceux de bonne Maison, de n*estre guères sçavans, mais 
de se donner du bon temps, d*aller à la chasse, de se pourmeaer, 
faire Tamour, & la pluspart faire cocus les pauvres Gentils bonunet 
qui estoient à la guerre. Aussi de ce temps se chantdt une chanson 
d*une Dame : 

PaMcrei tons um^ o urs mt cy, (Ki) 
ProtbaKKâire tans aoocy ? 

(Bnmtee, t. U, p. I44t des Œmm «niUtai^ 

4dit.iB-l.) 

Les Prothouotàarts Apettotiquts avaient été institnés« an nombre dt 
douxe, dans les premiers siècles de TËglise, par le pape dément I**» 
pour écrire la vies dea saints & les antres aâes apoitoliqncti 
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LXIX. — Comment un mari fut trouvé par sa femme avec 
U chaperon de leur servante & belutant à ta place de cel1e<i. 

De 1533 à 1539. A Odoi en Bigorre. Historique. — L. 

Page 361, ligne i. — Sous le titre du ConseUUr au Bluteau, 
nne aventure pareille à celle-d £ut le sujet de U X\H* des Ctni 
KouvelUs nouvelles. Voyez les dut KouvelUs momftlUsj ddit. in-z8, 
Paris, 1840. — L. 

Page 363, lignes 6-8. Au cbatteau d'Odo^ en Bigorre demouroU ung 
Escuyer d'escurie du Roy, uomwii Charles, Italien, &e. 

Dans Tétat des Officiers de la Maison de François I* ponr Tan* 
née i$33, parmi les Écuyers d'Ëcurie du Roi, nous trouvons 
Charles de Saitui-Seirin, aux gages de deux cents livres. Dans un 
autre eut, pour l'année 1539, Charles ne s'y trouve plus. Est-ce 
le même que l'Italien appelé aussi Charles par U Reine Maxguc> 
rite?— L. 

— « C'est très probablement le même en effet. Les Seigneurs de 
San Sevcrino, qui appartenaient à l'une des plus illustres iamilles du 
royaume de Naplcs, s'étaient attaches à la France depuis l'expédi- 
tion de Charles VIII; ils servaient dans les armées françaises & ils 
remplissaient dilTcrentes charges de la Maison du Roi. » P. Lacroix, 
éd. de 1858, p. 405. 

— Le château d'Odoi [« où monmt la Reine Marguerite », 
Jouanne, 389] est tout prb de Tarbes, sur la route qui mène à 
Canterets. Franck, p. 53-5. 

LXX. — L'indiscrétion d'un Duc de Bourgogne cause la mort 
d*un de us Gentilshommes, qui s'était refusé à Vamour de la 
Duchesse, 

Dans le Duché de Bonigogne. Nulle indicttioo de date. Siu 
doute romanesque. ^ L. 

Page 369, lignes 8^. En ta duché de Bonrgoimgm y evoit mtg 
Due, très honneste & beau Prinee, 

Il est probable que la Reine de Navarre s'est contentée de mtttre 
en prose un ancien fabliau, connu sous le nom de la Châtelaine de 
Vergy, On le trouve dans le t. IV du Recueil de Barhaian, & dans 
les Fabliaux de Legrand d'Aussy, t. III, p. )8, édîL in-8*. Da 
reste, à peine Marguerite t-t-cUe déguisé ton emprunt, puisqn'eUe 
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HUITIÈME JOURNÉE 



FOUES DANS LESQUELLES ON NE DOIT PAS TOMBER. 



Page 305 , lignes 8-9. — Uont chacun st peut adviser. Où (de undé) 
chacnn peut devenir plos avisé, plus sage. — M. 

Prologue, page J07, lignes 7-8. — Si leur pont s'advançoit Jort, Le 
pont du Gave de Bcam dont le travail devait durer dix à douie 
jours & dont il est question dans le Prologue général, 1, p. 242-). 

— M. 

LXXI. — La jemme d'un Sellier d'Amhoise, nudadi à la mari, 
revient à la vie de colère en voyant son mari caresser leur 
chambrière. 

Après 1537. A Amboise. — L. 

Page 511, lignes 6-7. — m En la ville d'jtmhoise y avoit tmg 
tetlUer nommé Brimbaudier, » 

Cette Nouvelle a été imitée par Noël du Fail de La Hérissaye 
dans ses Omtes d'Eutrapel (ch. v, de la Goutté), Il donne à son 
héros le nom de Glaume Esnaui de Tremeril, — L. 

« ... Comme Ton dit de la femme de Glanme Truant, de 
Tremercl, laquelle, sur le point de mourir, voiant le bonhomme 
Glaume monté k la bonne fby sur sa Chambrière, rcprint ses 
esprits en disant : « Ha, meschant, je ne suis pas encore si bas 
comme tu pensois. Merci Dieu, madame la truande, vous irez 
dehors tout k ceste heure. > £d. Guichard, p. 170; éd. Assétat, I, 
280. L'édition des Conta d'Eutrapel, de 158$, offre précisément 
le même nom : « A Rennes, pour Noël Glame, de Qnimper*Coren- 
tin. • 11 s'ensuivrait qu'il ne Candnit pas prendre Tmant comme 
un nom propre. — M. 

Page J47, ligne 7. — £d. de 1558 : « nommé Bmribandier ». 

— L. 

Page |i2, lignes zi-) & 17-2J. — Ici le Ms. 7576 a cherche à 
imiter le langage dn mari en ces tenues : « ... Je pdi ma porle 



GLOSSAIRE 



A pour E : Anoir, hier soir. 
IV, 19. — Aparcevmr ou appar- 
etvoir, I, 252. 266. 29c, 315, 
)2i, ÎS2, j66, J71 ; II. 2$9, 
J70. — Guarir, I, 255 ; IV, 21, 
22, 29. jo, 32, 48. — Parfu- 
tioH. n, 280. — Parpignan, I, 

-^, avec; à force, avec force, 
fortement. II, 284. 

A, pour : « à sot esprit ». IV, 

ZO). 

A, quant i : « mais à un sot •. 
IV. 70. 

Aage, Igc. III, 21$, 26> ; IV, 
53, 100, 242; on disait aussi 
tage, comme on le voit sur le 
médaillon de Franvois I" de 
1504, où il y a : au X an d. s. 
ca. (au dixième an de son cage). 
Le double a équivalait k Taccent 
circonflexe qui Ta remplacé. 

— {Etre en haut), c cst-i-dire 
nubile. III, $7. 

Ahhayer, aboyer. III, 292. 

Ahiolut {Ij jeuJy)^ le jeudi de 
la semaine ^intc. II, 9. 

Ai\ointer ifuel,fu'unt avoir avec 
lui de frcqucntc^ relations. II, 
I, so, 86. — {S')JeiiMeLjH*uu. 

1.49. 
AtKomparer, comparer. 111,77. 

Accompli, rempli. III, zia. 
Hept. IV. 



\ 



Aecordir (S*) d'une Toix en- 
semble, chanter i l'unisson. I V, 
84. 

Accounir, (aire passer rapide- 
ment. I, 3^2. 

Accoustree (Chambre bien) , 
bien meublée, bien décorée. III, 

Accoustrer an cabinet. III, 
24; — une chambre. II, 309, 
la meubler, la décorer ; — une 
poudre. III, 258; la préparer. 

Achever, satisfaire. IIi, 9a 

AcbilUs {Faire um) de, l'em- 
porter, triompher de. III, 77. 

Adiré, perdu. III, 194. 

Adoukir (5*) ; / trace étymo- 
logique du latin dukù, III, 
279. 

Adressant (Chemin s^ par, m 
dirigeant par. III, 218. 

Adresse, la ùçon de s'adresser. 

I, n9- 

Adresses (Connoltre ks), les 

directions des chemins. I, 236. 

Adultérer, agir comme on 
adultère. III, 56. 

sidi%tncer son chemin, aller TÎtc : 

II. Î03. 

Adi>»nturiers, faisant partie de 
bandes armées; III, 92; (Aven- 
turiers, II, 207). 

Advtms, derenu. II, 538. 

41 
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Anrtttseï (Corps desji). m, 
339» devenas anges. 

Amouraché, ayant de l'amour. 

I» 507- 

Anges (Vivre comme deux 

beaux petits). III, 215; ne pas 

avoir oe relations charnelles. 

Anticque, vieux, igé. IV, 43. 

Antitn, ancien, igé. I, 241 ; 
III, 157, 158; — remontant 
loin dans le passé. III, x8i. 

Aortur, orner ; III, 170. 

Apaiser quelau*un de ses ri- 
gueurs; II, 17b, le calmer. — 
^tre) de tous ses désirs. III, 
229, n*en plus avoir. 

AposU, fixé d'avance. II, 178. 

Apparenté (Bien), dont la fa- 
mille est considérable. III, 1 37. Le 
mot se trouve dans Commines, 

III, II, âcdans une lettre du XV* 
siècle. Bihliotbrque de l'ÊcoU des 
CAar/rj, 4* série, 1, 19. Le verbe est 
déjà dans Rutebeuf : « Povres 
parenz nus n'aparente. • 226. 

Apparaître (5'), se montrer, 
se faire voir. IV, 107. 

Apparantewunt, IV, 66, en 
apparence. 

Appas t. IV, 99. La lettre s trace 
étymologique de pastum. 

Apprixvyer(S'), devenir privé, 
familier; III, ij$ ; voy. Espri- 
veysrr. 

Arcbediacre, Archidiacre. lîT, 
308, 209, 31$, 216. L'anglais 
Arcbdeacon a de même supprimé 
l'i de archidiaconus. 

Ardemment (Plus) au sens de 
beaucoup plui. III, 222. 

Ardre, brûler, de ardere : ars, 

fremière personne du présent. 
V, 48. — arde, subj. IV, 32. 
Arignèe, araignée. II, 347. 
Arpenter la Terre, aller partout. 

IV. 116. 

Arrtùement des ebeveux, êttoy, 
anuigeoicnt. n, 507. 



Armter (S*) â qtuîqi^un, lui 
accorder son attention & sa con- 
fiance. 11,91; III, 179. — IV, 
154, l'avoir pour amant. III, 36. 

— {Regarder à), s'arrêter très 
volontairement ï. III, 199. 

Arsoir, hier soir. IV, 19. 

Article (Al') de la mort, sur 
l*heure, à l'instant même de, Tan 
des sens du latin articulas. Il, 
21. 

Asçavoir. IV, 115. 

Asséant (S), s*asscyant. Il, 
67. 

Asseray (Af '). m'assiérai. IV^ 
74. 

Assavoir mon, certainement* 
III, 10. 

Assaillir quelau'un, l'attaquer. 
Il, 97, 205, 226 ; IV, 68. 

Assemblée, réunion privée. IV, 
14. — (L') de deux personnes. 
L 280. 

Asseoir un jugement. I, 365, 

Asseyèrent (0), s'assirent. III, 
128. 

Asseuré de, remis de. I, 379, 

Asseurémmt, d une façon sûre. 
II, 204, 350. 

Asseurer (S'), être sûr. II, 
556. 

— reprendre de l'assurance. 
II, 324; avoir confiance. III, 

121. 

— d'une chose , n'en pas 
avoir peur. III, 96. 

Assignation, rendez-vous don- 
né. II. 277; III, 175, 26f. 

Assommer, totaliser, mettre ea 
sommes. IV, 99. 

— quelqu'un de coups, lui en 
donner sa charge. III, 346. 

— tuer. II, 333. 

Assurer d'une maladie, ré- 
pondre qu'on ne l'aura pas. If, 
311. 

Assus^(Metire), II, J76. Voy. 
Sus, 
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250, 294, 29c, J24, J3Ç, n6, 

n?; I". 7. 41, 70» 71» 157» 

158; IV, }o6. 

Beluttau, blatoir. III, 264, 
265. 

Brîuter, bluter le blé, occupa- 
tion des Chambcrièrcs. III, 264. 

Bmoiite , bénite, bénie. II, 
35S- — (Kau). n, 336, 337. 

Besoin {Laisser aiulqu'un au), 
dans un danger. II, 324. 

— {Se se serinr d'une chou 
qu'au), ne pas s'en scrv-ir. II, 

M- 
Besterie & Bestye, condition 

Animale. IV, 117. 

Bêterie, sottise. I, 339. 

Bien (Le) de quelqu'un, sa 
bonté. III, 42. 

Bien, ce qu*on a en terres. 

III. 14. 

Bien heure , qui a du bonheur. 

IV. is6. 

Bienbeuresetè y bonheur. III, 
318. 

Bis, de couleur grise. IV, 
100. 

Blanc j la race blanche. IV, 
148. 

Boire (Le). I, 333; II, 177, 
270, 294; III, 229. 

Blanchir, en parlant des che- 
veux. I, 282; IV, 202. 

Bonhomme, un homme vieux. 
II, s^, 171, 270; i propos d'un 
homme de quatre-vingts ans. 
m. 215. 

Biynne femme, au sens de 
vieille. III, 242. 

Bonté hauUaine (La), Dieu. 

IV. S9. 

Borde, ferme, métairie.!, 237, 
341. Ijc même sens se retrouve 
dans le nom propre La Borderie, 

Bouestt , boite, coiTret. III, 
23S-6. 

Boufie, chandelle de cire. II, 
227; III, 242. 



Bougie (Craindre U ftu d'uni), 
III, 229. 

On trouve, en 1594, dans 
l'inventaire de la Duchesse de 
Valentinois Charlotte d'Albret 
(n* 565) : « Ung boujoué d'ar- 
gent pour meâre chandelle de 
bougie »; Paris, 1878, p. 98. 

« Pour ne dormir j'allume U 
bougie », Ronsard, Abr^é de 
l'art poétique français; Œuvres 
choisies, 1879, p. 358. 

Boumy-ens, Bonémiens. IV, 24. 

Bout (Ije) de, la racine de. IV, 
152. 

Bout de Van, fin du deuil. 
III. so. 

Bransles de Gascogne, sorte de 
danses. II, 264. 

Brax'e, au sens de bien mise. 
II, 50, 86; le mot est encore 
dans Molière. 

Brebis, au sens de paroissienne. 
II. 269. 

Brèie, au sens de chaleur. IV, 

2$9- 
Brisées (Retourner à ses pn- 

mières ) , métaphore empruntée 

au langage de la chasse. I, 387. 

— (Retourner sur ses), revenir 
par le même chemin. III, 212. 

— Voy. Erre. 

Brunettes (Robes de), étoffe pliu 
précieuse que la bure. I, 272. 

Buée, lessive. II, 3 $6. 

Bujffrt (Aller au) pour donner 
à boire. II, 228. 

Bureau (Robes de). I, 272, 
304. Bure, étoffe de laine gros- 
sière. 



Cabinet, pièce d'un apparte- 
ment. I, 380; II, 220, 278, 
300. — (Entrer en son). III, 274. 
— (Petit) dont le maître em- 
porte la clef. II, 34a. Uî. Î44* 

— ou Gardi-roht, I, 585-4« 
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Champs (Mettre auilqu'um aux), 
le tourmenter. III, 41. 

Chantres, chanteurs. I, 274. 

— du Roi. III, 19J. 

— (Aimer la musique des), 
IV, III. 

Chapron^ sorte de coiffe : 
d'homme. IV, 155. — de moine. 
H, 80. — (Femme de chambre à). 

III, I8^ 

Chapitré, repris & condamné 
comme en Chapitre. I, 303. 
Chapitrer quelqu'un. II, iSo. 
Charger quelqu'un, l'attaquer. 

II, 4$. 
Charme, conjuration magique. 

IV, 29, 30, 33. 

Char ire perpétuelle. II, 181, 
187; prison. A Paris, la vieille 
église de Saint- Denis de la 
Chartre ou de la Chilrc était 
celle de Saint-Denis in carcere. 

Chasse (Termes de).\ on Brisées, 
Rappeler, Voler. Comme on voit, 
Marguerite en emploie si peu & 
de si courants qu'elle pourrait 
bien ne pas y avoir pris grand 
plaisir & ne pas s'y être livrée. 

Chastellet (Jouer au), à. latta- 
que & à la défense d'un petit 
chiteau de neige. IV, 73, 75, 

77- 

Chastier, fouetter. IV, 82. — 

quelqu'un de. III, 69; IV, 218. 

— (Se), se mieux conduire, 
devenir meilleur. II, 24); III, 
137, 217. — (Se) de. IV, 218. 

« Bel foloic qui se chastie — 
Et, quant Jones fions fait folie, — 
l'en ne s'en doit (us merveil- 
lier. » Roman de la Rose, vers 
3027-9. Le poème moral anté- 
rieur Le caitoiement d'un père à 
son fils est dans le même sens. 

Chatemites (Faire 1rs). III, 
78; l'expression, fréquente dans 
Rabelais, se trouve encore dans 
La Foaulae. 



ChatUdi, guéri de. II, 337. 

Chef (Le) de l'assistance, celui 
qui peut seul aider. IV, 103. 

Cheoir, tomber. III, 70. 

Chercher. Voy. Cercher & Ser* 
cher. 

Chère, bon accueil, le ciera ixz- 
lien. I, 292 & passim. 

Chesnes, chaînes. III, 316. 

Chevaulcheur, homme à che- 
val. III, 211. 

Chevestre, licol de cheval, de 
capistrum. IV, 31. 

Chei'ir (Se pouvoir) de,nt 
pouvoir avoir raison de. III, 
77 ; il se trouve encore dans La 
Tontaine. 

Chimère (Peindre une), tenter 
une chose impossible. II, 135. 

Cbrestienté, la foi chrétienne. 

I, 389. — l'universalité des 
chrétiens. II, ^o, 34. 

Cirurgien, chirurgien. I, 268, 
291. 

Citoyen, au sens de Bourgeois, 
III, 47. 

Clair té, claritas. III, 146. 

— (Allumer de la). II, 107, al- 
lumer une chandelle. 

Closture, clôture claustrale. Il, 
119. 

Coeffure (Prendre une femme 
par la), ^ les cheveux* III, 
299. 

Colla uder, louer, de cum km* 
dare. III, 76. 

Colleur, couleur. FV, 79. 

Combattre de bien danser, à qa 
dansera le mieux. IV, 68. 

Comme au sens de que. III, 
145, 179, 28$. — au sens de 
comment. III, 96, 212, 2x4, 
28s. 295. 

Commère, au sens de marraÎM. 

II, 196. 

Commun (Le) d'entre Us bom' 
mes, ce qui leur est habitotl» 
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C&ulte, fiiote, « culpa ». II, 
14; III, 29 j. 

Coureil, verrou, dt corripUuMf 
petite courroie. II, 53, 54. 

Couronne, au sens de tonsure. 
III, 157, 161, 16?. 

Courre, courir. IV, laç ; con- 
servé dans l'expression de vé- 
nerie, cbasu à courre. 

Court {Au grand), dans le plus 
fort courant d'une rivière. I, 
241. 

Court d*une maison, de cur- 
tis. II, 394, 29s. 

Court, au sens de curia, III, 
96,135,287. 

Cousine, appellation honorifi- 
que. II, 159. On se souvient du 
nom de l'héroïne du Roman du 

Setit Jean de Siintré, la Dame 
es Belles Cousines. 

Cresmeau, sorte de bégiiin. 
III, 264, 26s. — Voy. Sarot. 

CrudèUti, cruauté, crudelitas, 
II, 179. 

CuuUr ou cvyder, croire. I, 
269 & poisim. 
CuyUir, cueillir. II, 545. 



Damoiselle, employé dans qua- 
tre sens : — Fille auprès d une 
dame. II, 106 & passim. — fille 
noble non mariée. II, 26$ & 
ùasiim. — femme noble mariée. 
II, i97&/«jjim. — veuve. III, $}• 

Danger {Esiayer le), se risquer 
à une chose périlleuse. II, )22. 

Dea, intcrjcdion. II, 12; III, 

59. IS4. , . 

Débattre, battre, en parlant des 

battements du cœur. III, 169. 

Déborder à, dépasser la me- 
sure, aller trop loin. IV, 269. 

Déchiffrer auclqu'un, en con- 
naître ^c en dire le caradère. II, 
237; IV, 268. 

Déjiner, mourir. III, 297. 

Hept. IV. 



Degré, «a sens d*escali€r. l, 
2$7, 569; II, 52, 56, 227; III, 

70, 75. 158, 177. Ï78. 

— (GranJ), escalier. II, 157. 

-^ {Petit) de bois. III, 71. 

Dégrés {Les). II, 260. Il y 
avait autrefois k Paris une rue 
des Grands Dégrés. 

Demande {S avoir qué sa), être 
refusé. IV, 49. 

Demeurant, demeurant & demù- 
rant {Au), au reste. II, 53 & 
passim. 

Déùartir, partager. Il, xi8; 
III, 8r. — {Se), partir de, se sé- 
parer. I, 237 & passim. 

Dépens {Etre aux) de quelqu'un, 
se rapportera lui. III, 303. 

Debouiller, déshabiller. II, 19. 
— {Se). II, 54, 107. 

Desçeu {Au) de quelqu'un, tKO» 
qu'il s'en doute. I, 319. 

Descognoistre quelqu'un , ne 
pas le reconnaître. II, 244. 

Descoloré, pile. II, 244. 

Désespérément, avec violence. 
I, 26s. 

Desfaire {Se), se tuer. III, 

27s. 
Desfùuyr une fosse, la recreoser, 

m, 196. 

Despendre, dépenser. II, 3S3. 
Despris, mépris. I, 309, 375; 

n, 3SS- 

Despriser, mépriser. I, 294 & 
passim. 

Dessirer, déchirer. IV, X2X ; 
de l'ancien verbe escbirer. 

Destitué de, privé de. I, 369 ; 
III, 103, 236. 

DévalUr, descendre, tomber. 
III. 70. 

Dévotion, désir ardent II, 

354. 
Dextre (La), le côté droit. I, 

Difformité do temps présent. 
III, 203. 
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Enmêgrir, milgrir. II, ))>• 
Emmni (!'), le Diable. III, 

109. Dante l'appelle de même 

ilgran mmico. 
Enseveli, mis dans la bièrft. I, 

Ententhemeni, attentlTement. 

III, 161, 318. 

Entériner ane demande, rac- 
corder. 11.^183. 

Eniretènememi, conTersation, 
II, 136. 

Entretenir tmt ftmme^ en être 
l'amant. I. 273. 

Erra ( Rentrer en ses premières) 
II, 14; substantif (ait sur le verbe 
errer. Voy. Brisées. 

Erreur, da masculin. II, 383; 

IV. 79- 

Erudition (L') de qnelqa'nn, 
ion instruâion, son édification. 

II. 12. 

Es, dans les. II, 137. 

Espie, espion. II, 06. 

EspHvcyser (S')t s appriroiser, 
s'approcher de. II, 366; IV, 303; 
TOy. Apprivoyer. 

Estimation {Par V)de,d*tpTH 
le témoignage. III, 196. 

Estimusie^ , estimassiei. I , 

ÎS4. 

Estranger (5') de aiêelqu'ttn,\c 

tenir à distance, l'éloigner de 
toi. I, 295. 

Eventer (S*), perdre ton odeur. 

III. 147. 

Evacuation, émission de sang, 
saignée. IV, 27. 

Exemple, du féminin. II, aso, 
5)8. 163. 

Exerciter à, exercer 4. m, 78. 

Exkortemeni, exhortation. III, 
SIS. 

Expirieme, recette, rsmède. 

IV. 19. 



FeâttÊr, CriâUMi, II, 117. 

Fainâes (Si courroucer en), s|> 
feâer l'air courroucé. III, 131. 

Fainpiant, feignant. II, 34a. 

344; III, a8s. - FmnrnU, H, 

270 ; III, Z2I. — Fainfuoit, 

III, 138, 269 ; temps du rerbe 

feindrt, 

Faisihle & FasiiU, frisaUe. IV, 
Z56. 

Fâf^, poids, Êirdean, àtfÊtek, 

II, 172, 176; IV, 64, 121. 

Fallir, faillir, manquer. I, 
142; II, IS3, 237, 333. 

Fange {Prendre de la\, sebei- 
gncr dans des bains de boue. I, 

235. 

Fantastique, jaloux. II, 139. 

Farci ( Etre ) d'une chose, eo 
avoir trop ou au nK>ins asses. 
II, II. 

Fenestre (Se retirer en une). 
II, 34 ; III, 372. Pour compren- 
dre l'expression, il suffit de se 
rappeler l'épaisseur des murailles 
des anciens châteaux, qui n'ont 
pas moins de neuf pieds, & sou- 
vent davantage, pour arriver à 
la baie de la fenêtre; c'est vrai- 
ment une petite pièce, la plus 
claire & la plus gaie de la cham- 
bre ou de la s^le, & souvent 
garnie de deux bancs de pierre 
en fice l'un de l'autre. 

Féru {Être) de, frappé, blessé 
par. III, I07. • Peut-être en 
avez-vous déjà féru quelqu'une», 
Molière, ÊcoU des femmes, ade 



i**, scène 6 ; du latin fersre, qni 
s'est conservé dans l'italien. 

Fiâian, feinte, invention, II, 
22). — hyiocrisie. III, 37. 

Fidelle, au sens de la piété & 
de la crainte de Dieu. Ii, 3x1, 
3 1 1. Le mot se dit encore au plu- 
riel pour désigner les gens pienn 
qui fréquentent les églises. 

fiens,fmÊÊimJkm.ïV^Èé,^ 
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Gûrse (Mettre à mil one pan- 
TTC). III, 246. — au mauvais 
sens, m, 187. 

Garscms (Mauvais). I, 237 ; II, 
227; III, 129; IV, 207. 

Gausser d'une chose, s'en mo- 
quer. II, 518. 

Genne, gebenne, torture judi- 
ciaire. I, 262. 

Gens de lettres, expression 
u'on croirait toute moderne. 



? 



, 347- 

Gentil- femme ^ féminin de Gen- 
tilhomme. II, 238; III, 14. 
Gentille- femme. II, 280, 281. 
Gentili'femmes. II, 299. 
Germes d'ctufs, les jaunes. IV, 

Geye^ gué. IV, 2x0. 

Gor^ias, habillé avec recher- 
che. IV, 131; formé au XV» 
siècle sur le mot gorge^ qui k 
cette époque était recouverte, 
sous la fente triangulaire du cor- 
sage ou du pourpoint, d'un linge 
délié ou d'une étoffe plus fine 
& plus claire. Le mot, comme la 
chose, est tombé en désuétude 
avant la moitié du XVI* siècle. — 
(Être) &. en bon ordre. II, 238. 

Gorgiase. I, 323 ; III, 188, 
213. — (Élre) à ses noces. III, 
213. — (Chemise). I, 288. 

Gorgiasemeni. III, 168. — 
(S'habiller). Il, 344. 

Gorgiasetè. 111, 182. — de la 
Cour. Il, 144 

Goujate. III, 26$. De gouge, 
synonvmc de garse, fillette. Ra- 
belais Va employé : « belle gou- 
Î;c & de bonne trogne.» Employé 
à injurieuscment, à cause de 
goujat, valet d'armée. 

Goume, gomme, médicament. 
IV. 23. 

Gouvernement (De mauvais), 
de mauvaise conduite. III, 193. 

GraimUr, grenier. III, 69. 



Grans, grant, grande avec on 
rapport féminin. Marguerite em- 
ploie aussi grande, mais beau- 
coup moins souvent. Les pas- 
sages où la forme masculine se 
trouve sont trop nombreux pour 
être détaillés ici. Cela vient de 
ce qu'autrefois les adjeâifs fran- 
çais qui venoient d'adjeâifi 
latins en is avaient conservé U 
forme masculine : ainsi, Uitrtt 
royaulx, de regalis. 

Gras ( Parler ) au point de vue 
de la prononciation. III, 312. 

Grey, gré. II, 326; III, 272. 

Groulant, grouillant. II, 13. 

Guerroyable (Guerre). IV, 

357- 

Guerer^ passera gué. I, 236. 

Guichet (Petit) dans une porte. 
II, 69; la forme plus ancienne 
était buisset. 

Guide (Lii) de son chemin. 
II, 31; iV, 243; on le disait 
encore au XVII* siècle: « Bous- 
singault. La guide universelle de 
tous les Pays-Bas, avec une des- 
cription de la ville de Paris • ; 
Paris, Clouzier, 1672. 

Guynes, sorte de cerises. IV, 
86. 



Habita au sens d'habit reli- 
gieux. II, 113, 118, 123, 195. 
— (Uisw l'). II, 184; III, 
2j8. - (U) ne fait pas le moim, 
III, 92. Se trouve dans le Roman 
de la Rose, éd. Michel, tome II, 

p. S- 

Hallecret, pièce d'armure. II, 
211. 

Hault (De tout son), de sa 
hauteur ; II, 180. 

Hault esse (Vostre)^ appellation 
honorifique. III, 271. 

Haulttises, hautes pensées. IV, 

5X- 
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Rirtsmi (Premiers Jours de), 
n, 329. — ùrenant. II, 532. — 
ÇLm my-), U, 333. Voy. Carême. 



L ponr R ; imitation d*iine 
prononciation prorindaie. IV, 

Lairra. II, 120. Lairrayf II, 
iio. Lairri, II, 311. Ltrray, 
ill, 136. Lairrei, IV, 64; pre- 
mière, troisième & quatrième 
personne dn futur du verbe laiS' 
ser. 

Lêhu, pierre tombale plate. 
IV, 175. 

Larrunier auelqu'un, se plain- 
dre. III, 148. 

Lardé, percé de trous. IV, 
136. 

Las, interjeâion; chaneé en 
W/oj par la soudure de r autre 
interjeâion bi. IV, x6, 70, 77, 
83, 90. 11$, 124, 125, xsa» 

Lasstti, lassitude. II, 205, 
370 ; III, 109. 

Lians, là ens, ici dedans. II, 
194, 296, 3S$;in, 18,8^. 

LupM, discours, « Leâio •. I, 
248; II, 3, 289, 290; 111,117, 
1x8; IV, 76, 28s. 

— {Urt une), II, 141. 
Les professeurs du Collège royal 
fondé par François I** s'appe- 
laient des Leâeurs. 

— au sens de ce qu'on lit. I, 

244. 
Legièrtmeni^ k la légère. H, 

341. — (Croire). I, 376. 

Lcrmi, larme. IV, 128, 129, 
142, 1S4. 16s. 

Lncive, lessive. IV, ici. 

Lgttr pour u, III, 63 ; FV, 

$15. 
Levé & enstveîi. I, 369; on 

dit encore U Uvét du corùs. 

LUsse, joie. IV, 78; ïértitm ; 



encore employé en XVTI* siècle, 

notamment par La Fontaine. 

Lieu public, maison de prosti- 
tution. I, 258. 

LiftUenande, la femme dn 
lieutenant criminel. II, 264. 

Unuul, drap de lit. II, 360; 
IV, 301. — (jje) de dessus d'un 
lit. III, 221. 

Livre (JLe) dévie, l'Evangile. I, 
270. 

Loing, adj., lointain. Il, 76* 

LoingUUneti, éloignement. I, 
344. 



Mâcher, faire mal, en parlant 
d'un soulier. FV, 137. 

Mais que, pourvu que. II, 198 
& passim. 

Maison, au sens de Camille 

noble. II, 308, 343» 345. 35i. 

370. 371. 37^» 378; III, S, 13» 
14, 20, 95, 119, 120, 122,133, 

136, 159, 168, 181. 190, 376, 

278, 284. — (De bonne), lll, 

231. — Au sens des officiers et 

des serviteurs attachés 4 un« 

personne. III, 6. — d'un roi. 

Il, 300. — d'un duc. m, 369. 

MakoniamUr, mécontenter. 

rv, 38. 

Malheureuse, 4 l'eut d'in}aft. 
II, ISO, 163. 

Malheureuse, au Kns de mal- 
honnête & coupable. II, 135, 
220; III, 207, 214, 273, 39s. 

Malbeurté, formé sur malhemr, 

I. JM, ÎS4. 

Malice, méchanceté. I, 376; 

II. 26; III, 31, 89, 1x2, xis, 
120, I2Î, iji, 142, 15s, 164, 
209 



, I2Î, III, 142, 15s, 164, 
, 278; IV, çi, 83, X7S. — 
{Parfaire sa). III, 71. 

Malicieux, au sens de mé- 
chant. III, 89. 

MaUm (U), k Diabk. IV, 
a6. 
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Mmrdrier, meurtrier, âssatsm. 

I, 2S7, 258, 259- 

MUt mille. I, 245, 34a; II, 
221. 

Ministre f prêtre. III, 216. ^ 
d'ésiiie. II, 311. 

Miraculeuuftunt , d*iine ma- 
nière extraordinaire. I, 242. 

Moien, an sent d'intermé- 
diaire & d'obstacle. III, 85. 

— {Par tout il a), le juste 
milieu. III, 256 ; c'est le pro- 
verbe latin : « In medio virtus. » 

— (Ne pouvoir se conduire 
sans), m, 285. 

Mitaine, moufles. IV, 78. 
Modéré, qui a la mesure. Il, 

Mon; vov. Assavoir, 

Moins (A tout le), au moins. 

II, n8; III, 118. 
Mondanité, sentiments & ac- 
tes coupables, qui sont du mon- 
de. 1,269; ^^* i^'* 5'4« *" 
(Compagnie de). II, 276. 

Mondanités de la Cour, U, 

144. I4S. 
Monitions, monitoires, an sens 

ecclésiastique. — > (Jeter des). 

m, ao8. 

Monsieur, au sens de Mon- 
seigneur. II. 235,239 (cf. 237, 
238, 244, 246, 247, 250. 2sa. 
2$ 3, 254, 2$)). — appellation em- 
ployée par la Duchesse de Bour- 
gogne envers son mari. III, 276, 
277, 280, 288. 

Monté (Être hien), avoir na 
bon chcvai. II, 80. 

Montjoyt (La) de, un sens de 
beaucoup. IV, 1^0. Les croix 
monumenules élevées sur U 
route de l'abbaye de Saint-De- 
nis aux stations de la sainte 
épine s'appelaient des montioyes, 
wums faudii. Sur le cri de Mont- 
)oye Saint Denyt & l'origiBe 
réelle dn mot, voir nm note 

Hif>t. IV. 



de la Chanson de Roland, de 
M. Gautier, 7* édition, 2870, 
p. 279-81. 

Morir, mourir. I, 3$) & /of- 
sim. 

Mot (Ne somur), ne rien dire. 

III, 161. 

Moustier (Laissons U)oà il est, 
restons en U. II , 192. 

Mouton on Cornu (Appeler 
quelqu'un). IV, 123. 

Moufles, sorte de gants surtout 
fourrés à l'intérieur (& non 4 
l'extérieur) où les quatre doigts 
sont ensemble & où le pouce 
seul est séparé. IV, 72. — ap- 
pelées mitaines, IV, 78. 

Moyen {Par U) de quelqu*mm, 
grlce à son entremise. II, 2^, 

Muahle, changeant, muûklit, 
m, 179; IV, 60, 147. 

Muer, changer, muiarê. II, 
250. 

Munde, pnr, mmndus. Il, X2a; 

IV, 102. Nous avons conservé 
le composé immonde & l'expres- 
sion orge mondé. 

Muser, rester en plan : « Tel 
refuse qui après muse •. III, 

57- 
Masser, cacher, mussitari. W, 

X40. 

My-Caresme {La). Il, 50. 

Mre, pas, employé à la nme. 
IV, 13, s», 64. - Négation par 
comparaison. Voir sur ce point 
la belle thèse de M. Schweiff* 
hxuser imprimée dans U Bi« 
bliothèque de l'École des Char- 
tes, tomes II & m de la troi- 
sième série. 



Nsif, naturel. U, 94* — sin- 
cère, ardent. IV, 56. 

Sattée { Cbamhre), vu le plan- 
cher de laouelk on a mis 4m 
nattes. I, 287. 

4S 
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On, nous, forme oorminde. 
IV, 149. On peat Toir sur ce 
point la note que j'ai imprimée 
dans VJntermiduiirt des cbercbeurs 
& dis curieux, 1864, n* 4, p. 63, 
& dans mon Recueil d'anciennes 
poésies françaises, IX, 1865, 
p. 197-201. 

Oncq & Oncques, jamais, de 
unauam. I, 369 & passim. 

Opinion {Avoir) à quelqu'un, 
le distinguer & l'aimer. In, 37. 
— ( L' ) de, la pensée, la crainte 
de. III, 217. 

Ord, sale, borridus. II, 6, 7, 
128, iii, 135, 353; m, 130, 
358; IV. 1S7. 

Ordure, appliquée à une per- 
sonne. II, 353. 

Orrexj entendrez , de oir. l, 
337; II, 208; III, 88. 

Ort, borridus. IV, 53; Toy. 
Ord. 

Oublieras'), être inconyenant. 

n, 15. 
Ouvrant, opérant, de ouvrer» 

IV. 94. 

Ouvrouer, boutique. III, zi8. 



Pain, au sens d*bostie. Il, 
116. — On dit encore du pain 
à chanter. 

Faisant en deux syllabes. I, 
237; II. 272; IV, 128. 

Faisante, paysanne. II, 272. 

Faour, peur, de pavorem, \, 
337 & passim, 

Papjfa, papa, père. IV, 92. 

Parlement, départ. I, 348 ; II, 

Î3. 77. 9?» ^*6- — *" »«os 
de mort. I, 373. 

Pasle, pile, de pallidus; Vî 
est U pour allongîer l'a. IV, 
185. 

Passer, pâtir, souffrir la pas- 
sion comme le Cbrist. III, 148. 
— mourir. III, 148. — au sens 



de faire pisser tm btteta sur tme 
rivière. I, 299. 

Passion, souffrance, donletir. 
I, 277; III, 283; IV, 14. 37, 
47, 224. — Office de la semaine 
sainte. II, 332. 

Patenostres données en cadeau. 

I, 247. Voy. Laborde, Glossaire 
des émaux, & surtout Rabelais, 
livre II, chapitre xxi, dans lequel 
Panurge offre 4 une dame de 
Paris des patenôtres de tontes 
sortes. — marquées de tètes de 
mort. III, 43. — (En perdre ses), 

II, 107. — (Dire une). IV, 30. 
— (Dire ses). III, 317. 

Paternelle {L'obéissance), l'o- 
béissance au père & à la mère. 

III, s6. 

Patience, ce ou'on son&e ; de 
pâtir. \, 20s ; II, 307- 

Paiionne, ressentant une pas- 
sion. II, 31X. 

Pauvreté {La) de quelqu'un, 
ce qui lui est arrivé de malheu- 
reux. III, 322. 

Peccadille, du masculin, m, 
Z24, 320. 

Pédieu, par Dieu. IV, 38. 

Pendre, dépendre de. II, 351. 

Peneux de, triste de. IV, x6o. 

Pensement, pensée, réflexion, 
m, 48. La Fontaine Ta em- 
ployé dans son épiuphe : « J*ai 
vécu sans nul pensement ». 

Penser, Caire un pansement, 
n, 324. 

Pèrt rrand, père & non grand- 
père. IV, 109. — (Mon), ap- 
pelbtion donnée ï un Médecin. 
III, 21. — appellation donnée 
4 un Religieux. II, 3^4, 335, 
336 ; m, 71. — spintuel. u, 
196. — Voy. Beau Pèrt. 

Perfumè, parfumé. II, 10. 

Persèvirastce, durée. II, 85. 

Peupistrê {PulpUum). jubé, 
m, 242. 
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Pmlpiirê, an sens de \ahL Ul, 
jai. — Voy. Ptu^trt. 
Fvgtr, rendre pur. IV, z68. 



QuantiâMi, pris adjeâÎTcnieiit. 

ra,9ç. 

Quantm, canton, pirtie. IV, 

100. 

Quartier, ta sens des rages de 
trois mois, le auart de l'année. 
I, 265, 526; III, 265. 

Qutrre, second infinitif de 
quérir. IV, x$. 

(2«(i. cequi. m, z88. — élidé 
pour le vers : « Cbii est cella ? » 
de trois syllabes. IV, 21. 

(2mV, qu'il. 1,236, 258; 11,277, 
298, joi; III, 29, 84, 241. Je 
trouve la même forme dans le 
registre manuscrit des procès- 
verbaux de l'Académie de pein- 
tore à la date du 28 février 170^: 
« M. de Piles a faiâ espérer à la 
Compagnie qu'i feroit samedy 
prochain l'ouverture de U con- 
férence.... • 

Quiàê di, préservé de. IV, 
133. — {^Êtrt)dijtn finir avec. 
I, 383. — de son bomuur (Fum- 
mu). III, 222. 

QiM^icr quelqu'un d'une chose, 
n, 171, l'en décharger. 

Qu'il, au sens de ^ui. I, 24). 
« ce qu'il luy appartient », III, 
260. 

Quor (De), de l'argent. IV, 
81. On dit encore populaire- 
ment: c U a du quibus t. 



R ponr L. Mhencolye. IV, 41, 
48, 84. " (changé en L). iVo- 
cuUuu. IV, 15. 

Rah^, doâenr. IV, 78. 

Racbâàtr, racheter. IV, 70. 

Xocom^lrr, raconter. I, 23s & 
p*uim; voy. Com^tr, 



Xatmil, accueil. I, 173. Voir 
Recueil. 
Rafroidir, refroidir, calmer. 

m, 314. 

Ranunievoify se souvenir de. 
1,293; II, 348; III, 204; IV. 
162. — avec un régime adif. 
II, 3. — RAmtntu. I, 296. 

JUpptUr comme on ferait d'un 
oiseau. III, 221. 

Ravie (Comme une personne). 
II, 330. — « Raptns est in Pa- 
radisum ». II Cor. xn, 4. « Et 
raptusest filius ejusadDenm >. 
Apoc. xn , 5. On dit encore cou- 
ramment : Le ravissement de saint 
Paul. 

Raie (La teste), rasée. II, 
298. 

Recevoir, dit absolument, au 
sens de « recevoir l'hostie de U 
communion •. III, 6, 8; IV, 
187. (Se trouve dans le poème 
de Philandrier. I, 155, 162.) 

Recharger, revenir à la charge, 
répéter. 11, 371. 

Rtcitur, diner, rteanan, man- 
ger de nouveau. III, 118. 

RecolUâi^n, souvenir. I, 244. 

Réconfort, consolation. I, 370; 

n, 34; IV. 47» 140. 

Réconforter, consoler, soutenir. 
I, 238, 33s; II. 66, 70;III, SS, 
J12, 32a;IV, 142, 153.— (Se). 

Recordatian, souvenir. II, 75. 

Recorder, se souvenir de. II, 
60. 

Racoux , mis en liberté. I, 
302. 

Recueil, accueil. I. 275 ; III, 
51, 135. Voir RacueiL — (Avoir 
hom) de Quelqu'un. II, 95. 

RecMeiUir, accueillir. III, 51. 

Réformateur, qui est chargé de 
la réforme des aobayes. II, 182. 

Re/ustr (Ne) d'mmtàou, l'ac- 
corder. I, 3ai. 
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Fpbe {La wmUtitrt) qu'il iài 
Vf», I, )2i. C'est rexpression 
italienne, roha, qui t'tppliqnc k 
touty même k on fiacre, une rohm 
di Ugno, ane michine de bois. 

RalUy rotulus, Tanden volu' 
mtn. IV, i8o, 285. On se 
souvient du mot d'nne de nos 
anciennes Farces: • Cela n'est 
point dans mon rollet > ; encore 
aujourd'hui dans le Don Juan 
de Mozart, quand Ssanarelle 
commence l'air des Milït t tre, il 
déroule on énorme rouleau snr 
lequel sont inscrites les con- 
ouétes de son maitre. — (ÉtU" 
mier son), penser d'avance 4 ce 
que l'on a à dire. II, aoo. —> 
(Etre le premier en ). lu, xoo. 
— {Rtcordir un), II, 60. — {Sa- 
voir son) par cœur. III, 184. — 
(Bien jouer son). III, axo. 

Rompre, rupture. IV, 358. 
Voy. Koupiure. 

Roolt & RooUt ; voir RfiU, 

Rmga (Les plus) étaient prî- 
tes. IV, 81. Le rouge a toujours 
été la couleur oar excellence : 
ainsi la pourpre cnez les anciens ; 
4 l'eut moderne, les robes des 
cardinaux sont rouges, &, dans 
l'ancien Parlement de Paris, les 
arrêts « rendus en robes rouges • 
l'étaient dans des causes txctp' 
tionnellement importantes. Ces 
rapprochements rendent peut- 
être raison do sens des « plus 
rouées >, qui,en dehors de toute 
explication, sont évidemment les 
plus hauu & les plus élevés. 

RoulUr, rouiller. III, 165. 

Roupiurt, IV, 168 ; voy. Ram- 
purt, 

Rumi dessus la mis, III, 2y$ ; 
voy. Rbumi, 

Ryriê, le rire cxdtê pir iu 
bcta conte. IV, i$3. 



SaUon, rivage sabUmneiix. 
n, 43. — (Fondir sur U), I, 
574. — £dincavit domnm soaa 
super arenam. Matthari vn, 36. 

Sacrer une église, faire les cé- 
rémonies de b consécration. II, 

135. 
Saillir, saoter. I, 389 ; II, 349. 

— sortir. I, 508 Scpassim, 
Saing, sein. III, 139. 

Sarotf à la mode de Bigorre, 
fait comme on cresmeau, mais 
couvrant tout le corps & les épau- 
les par derrière. IIi, 364, 365. 

— (Avoir son ) sur la tête. III, 
364. 

Saytt vêtement masculin. III, 
167, x68. — de drap. IV, 106. 

SataUiU, satdUte. IV, xo8. 

Sauve (Son honneor). III, 
i8x. Honneur' n'est pas du fé- 
minin, & il ne iant pas voir là 
sauvi; sauf te sauve, de m/put, 
sont la même chose par b con- 
fusion du son des dcox letttci 

Scellier, sdlier. III, ^xz. 

Scofion, coiffure de femme. D, 
S4. 

5r, pourra. I, JSî ;"* JS» "©• 

Seicber, sécher. I, 341. 

Seigmer, faire une saignée. IQ, 
108. 

Seindre, ceindre. III, 7. 

Serain {Danger du), l'air dn 
soir, de seremum. IV, 44, 64. 

Sercher, chercher. I, 3)6, 
363, 37s, 378, 50X; II, 36$, 

i»9» îî». ÎM, 549; MI» 6f ". 
109, X38, 336. 

Serrant, avaricienx. III, $6; 
IV, 5». 

Service, l'office divin. II, 1)3, 
^39* ~~ {Tout U) du jour, tons 
la offices du jour. III, 314. 

— au sens de l'office de 
U messe. III, 16, )Z7. «» dtaim^ 
U mcsK. m, z6z. 




î6. 



Terrt, bien de cUDplgnc. 11, 
ï9t- t)î. J6s- 

ifTTtfn, tetrotre. III, }oo. 

Terrileirc, i4ie3if, Icirestre. 
" -.7. 

.,U {Sa- 
dcu 
191. 

TiUn, Km. 11, 1791 III, 6;, 
jrj. — àptopoid'uD homine. 

Tai, (U), l'ÊviDgile. II, 

& se trouve fTcquemmeui dan* 
de Irii vieux invcDtiiiet. C'csl 
It IHri pu excellence, lu mime 
jeni (]ue ii Bitlt, ■ • • 



e r» 



d'i PU lubiiiiè. 
Titrci, itoiiièi 
ï7. '8î- 



Tailti pour U chlMC. II. ]tl ; 
t>i\a employie» i (lire dci cn- 
reiDici où l'on amiae le* groua 



ite. IV, 1 






^*: 



Ttrmtnl, du fêmiDin. III, 
au icDi de piium. IV, 

idtn^. II, i)6i m. 



iTouKl de nei, mucben dî 
donai. (Oi^l. de Duei, Lyon, 
1671). — Le mellri pout rii« 
enlibïrti. m, ii..-Ou»yu, I. 

re JeU Co. 






lei 



U Coche, 



bïuei, lean toureu de oiU & 1 
leun ccileU bautu •. — I 
* Dcui iboDica de 61 d'oi pour 1 



abillcr eiponi^ >. Invcntilra 
de 11 ducheue de Vateniinoia, 
Cbir!otted"Albret,iii4, n'^^i. 



nal 

M son Gloiuin di 

p. îio — 1 propoj d' 



i*9 . 



homioe. 

colique, besoin pre»- 

16. 

-, mtiamorpfaoïer. 

ilien, m^umocphoïc 

IPrnJrr U laur 
), flire une folie. 

u uni de {itigue. 



Traivill/r aiuhu'uti, le pour- 
livre. [Il, 31. 
TriKitr, riouTCt. II, 174, 
;o; III, tu, 180; IV. jO, 
(9, i6^ — Si Molibe l'a tnia 
IT19 h bouche de Cithot & de 
Jodclet {rrrtim/i, 61. lia- 
" 60 & 106), il l'a 

d'.\!ccite': • Non, l'amour que 
jeune tcuvc 



(Lr .\fii.ii/Af*, 



r".i 



DaniU 

TrûU Jt. afflige à prapCM de. I, 
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Oh, nom, fonne oorminde. 
IV» 149. On peut Toir sur ce 
point la note que j'ai imprimée 
dans VlHterméduùre des chercheurs 
& des curieux, 1864, n* 4, p. 63, 
& dans mon Recueil d'anciennes 
poésies françaises, IX, 1865, 
p. 197-201. 

Oncq & Oncquis, jamais, de 
uwiuam. I, 569 & passim. 

Opinion {Avoir) à quelqu'un, 
le distinguer & l'aimer. Ill, 27. 
— ( L' ) de^ la pensée, la crainte 
de. III, 217. 

Ord, sale, horridus. II, 6, 7, 
128, iji, i}5, 353; m, 130, 
258; IV, 1S7. 

Ordure, appliquée à une per- 
sonne. II, 353. 

Orrri, entendrez , de oir, I, 
337; II, 208; III, 88. 

Ortf horridus. IV, 52; Toy. 
Ord. 

Oublieras*), être inconyenant. 

Il, ij. 
Ouvrant, opérant, de ouvrer, 

IV, 94. 

Ouvrouer, boutique. III, xi8. 

Pain, au sens d^hostie. Il, 
116. — On dit encore du pain 
à chanter. 

Faisant en deux syllabes. I, 
237; II, 272; IV, 128. 

Faisante^ paysanne. II, 272. 

Faour, peur, de pavorem, I, 
237 & passim. 

Fappa, papa, père. IV, 92. 

Fartcment, départ. I, 348 ; II, 

îî. 77. 9?» ''^- — *" •«" 
de mort. I, 373. 

Fasle, pile, de pallidus; Vî 
est U pour allonger Va, W, 
i8s. 

Passer, pâtir, souffrir la pas- 
sion comme le Christ. III, 148. 
— mourir. III, 148. — au sens 



de faire pisser an bttetn snr one 
rivière. I, 399. 

Passion, souffrance, donlenr. 
I, 277; III. 283; IV, 14. 27, 
47, 224. — Office de la semaine 
sainte. II, 332. 

Patenostres données en cadeau. 

I, 247. Voy. Laborde, Glossaire 
des émaux, & surtout Rabelais, 
livre II, chapitre xxi.dans lequel 
Panurge offre 4 une dame de 
Paris des patenôtres de tontes 
sortes. — marquées de tètes de 
mort. III, 43. — {En perdre ses), 

II, X07. — (Dire une). IV, 3a 
— (Dire ses). III, 317. 

Paternelle (L'obéissance), l'o- 
béissance au père & à la mère. 

III, 56. 

Patience, ce ûu'on sou&e ; de 
pâtir. I, 20s ; II, 307- 

Pationne, ressentant une pas- 
sion. II, 3tz. 

Pauvreté (L/i) de quêlqi^un, 
ce qui lui est arrivé de malheu- 
reux. III, 322. 

Peccadille, du masculin, m, 
124. po. 

Pédieu, par Dieu. IV, 28. 

Pendre, dépendre de. II, 351. 

Peneux de, triste de. FV, x6o. 

Pensement, pensée, réflexion, 
m, 48. La Fontaine l'a em- 
ployé dans son épiuphe : « J*ai 
vécu sans nul pensement •. 

Penser, iaire un pansement, 
n, 324. 

Père rrand, père & non grand- 
père. IV, 109. — (Mon), ap- 
pelbtion donnée ï un Médecin. 
III, 21. — appellation donnée 
4 un Religieux. II, 334, 33c, 
336; III, 71. — spirituel, u, 
196. — Voy. Beau Père. 

Perfumè, parfumé. II, 10. 

Persévérance, durée. Il, 8$. 

Peupistre {PulpUum). jubé, 
m, 242. 
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PmlpUrê, an sens de jubé, m, 
)ax. — Voy. Piupisirt, 
Fufgtr, rendre par. IV, z68. 



QuantUmê, pris adjeâÎTcnieiit. 

in. 95. 

QuoHtm, cinton, pirtie. IV, 

100. 

Quartier, an sens des rages de 
trois mois, le auart de l'année. 
I, 365, 536; III, 365. 

Querrtt second infinitif de 
quérir. IV, 15. 

(2m>, cequi. m, 188. — élidé 

Sour le vers : « Cbii est ceila ? • 
e trois syllabes. IV, 21. 

j2i»'i, qu'il. 1, 356,358; 11,377, 
398, }0i; III, 39, 84, 341. Je 
trouve la même forme dans le 
registre manuscrit des procès- 
verbaux de l'Académie de pein- 
ture à la date du 38 février 170^: 
« M. de Piles a faiâ espérer à la 
Compagnie qu'i feroit samedy 
prochain l'ouvertnre de la con- 
férence.... • 

Quiàê di^ préservé de. IV, 
133. — {Êtrt)dtttn finir avec. 
I, )8). — di son bomuur (ivmi- 
mé). III, 333. 

Quiâtr quelqu'un d'une chose, 
n, 171, l'en décharger. 

Qu'il, au sens de ^lu. I, 24). 
« ce qu'il luy appartient », III, 
360. 

Quor (De), de rarjçent. IV, 
81. On dit encore populaire- 
ment: c II a du quibus t. 



R pour L. Mèremcolyt. IV, 41, 
48, 84. — (changé en L). Pr^- 
cuUuu. IV, 1$. 

Rah^, doâeur. IV, 78. 

Racbaàtr, racheter. IV, 70. 

Xocom^lrr, raconter. I, 35 S & 
p^uim; voy. CcmpUr, 



JtaeuêUt accueil. I, %j\. Voir 
Recueil. 

Ra/roidir, refroidir, calmer, 
m, 314. 

Ramenievoir, se souvenir de. 

I, 395; II, 348; m» ao4; IV, 
163. — avec un régime adif. 

II, ). — Rawunlu. I, 396. 
Rappeler comme on ferait d'un 

oiseau. III, 331. 

Ravie (Comme une personne). 
II, 3)0. — « Raptns est in Pa- 
radisum ». II Cor. xn, 4. « Et 
raptusest filius ejusadDenm >. 
Apoc. xn , 5. On dit encore cou- 
ramment : Le ravissement de saint 
Paul. 

Raie (La teste), rasée. II, 
398. 

Recevoir, dit absolument, au 
sens de « recevoir l'hostie de la 
communion ». III, 6, 8; IV, 
187. (Se trouve dans le poème 
de Philandrier. I, 155, 163.) 

Recharger, revenir i la charge, 
répéter. 11, 571. 

Reciner, diner, recetnare, man- 
ger de nouveau. III, 118. 

Recolleâion, souvenir. I, 344. 

Reconfort, consolation. I, 370; 
n, 34; IV, 47, 140. 

Reconforter, consoler, soutenir. 
I, 338, 33 j; II, 66, 70; III, 55. 
JI3, 323;IV, 143, 153.— (Se). 
I» 239. 



Recordatian, souvenir. II, 7 
Recorder, se souvenir 



». 75. 
de. Il, 



60. 

Rmoux , mis en liberté. I, 
303. 

Recueil, accueil. I, 37s ; III, 
51, 135. Voir RacueiL — (Avoir 
hom) de quelqu'un. II, 95. 

Recueillir, accueillir. III, $l. 

Réformateur, oui est chargé de 
la réforme des aobayes. II, 183. 

Refuser (Ne) d'umOQu, l'ac- 
corder. I, jai. 
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Rohi (La meilUure) qu'il tût 
vue. l, 331. Cest l'expression 
italienne, roba, qui s'applique à 
tout, même i un fiacre, una roba 
di legno, une machine de bois. 

RolU^ rotuluSf Tancien volu- 
fiun. IV, 180, 285. On se 
souvient du mot d'une de nos 
anciennes Farces: • Cela n'est 
point dans mon rollet » ; encore 
aujourd'hui dans le Don Juan 
de Mozart, quand Seanarelle 
commence l'air des Mille e tn, il 
déroule un énorme rouleau sur 
lequel sont inscrites les con- 

3uétes de son maître. — ( Étu- 
ter son ), penser d'avance i ce 
aue Ton a ï dire. II, soo. — 
(Etre le premier en ). 111, 100. 
— {Recorder un). 11, 60. — {Sa- 
voir son) par coeur. 111, 184. — 
(Bien jouer son). 111, 310. 

Romtture, rupture. IV, 238. 
Voy. Roupture. 

Roole & Roolle ; voir Rjile. 

Rouges {Les plus) étaient pri- 
ses. IV, 81. Le rouge a toujours 
été la couleur par excellence : 
ainsi la pourpre chez les anciens; 
à l'état moderne, les robes des 
cardinaux sont rouges, &, dans 
l'ancien Parlement de Paris, les 
arrêts « rendus en robes rouges » 
l'étaient dans des causes excep- 
tionnellement importantes. Ces 
rapprochements rendent peut- 
être raison du sens des « plus 
rouées >, qui, en dehors de toute 
explication, sont évidemment les 
plus hauts & les plus élevés. 

Rouller, rouiller. III, 16$. 

Roupture. IV, 168; voy. Rom- 
pur t. 

Rume dessus Us ails. III, 375 ; 
▼oy. Rhume. 

Ryrie, le rire excité par un 
beau coote. IV, 155. 



Sahlon, rivage sablonneux, 
n, 43. — {Fonder sur U), I, 
374. — £dificavit domum suam 
super arenam. Matthsei vn, 26. 

Sacrer une église, faire les cé- 
rémonies de la consécration. II, 

135. 
Saillir, sauter. I, 3S9 ; II, 349. 

— sortir. I, 308 Scpassim. 
Saing, sein. III, 139. 

Sarot, à la mode de Bigorre, 
fait comme un cresmeau, mais 
couvrant tout le corps & les épau- 
les par derrière. IIi, 364, 365. 

— (Avoir son) sur la tête. III, 
364. 

Soyr, vêtement masculin. III, 
167, 168. — de drap. IV, 106. 

Saiallite, satellite. IV, 108. 

Sauit (Son honneur). III, 
181. Honneur' n'est pas du fé- 
minin, & il ne dut pas voir là 
sauvé ; sauf & sauve^ de saltms, 
sont la même chose par la con- 
fusion du son des deux lettres 
f&v. 

Scellier^ sellier. III, jii. 

Scojion^ coiffure de femme. II, 

$4. 

Se, pourr/. 1, 3Sî;II, 35,3X0. 

Seicber, sécher. I, 341. 

Seigner, faire une saignée. III, 
108. 

Seindre, ceindre. III, 7. 

Serain {Danger du), l'air du 
soir, de serenum. IV, 44, 64. 

Sercber^ chercher. I, 336, 
363, 375, 378, 301; II, 36$, 

289» H». n4, 549;!"» 6» 18» 

109, 138, 336. 

Serrant, avaricienx. III, 56; 
IV, 513. 

Seri'ice, l'office divin. Il, 133, 
339. — {Tout le) du jour, tons 
les offices du jour. III, 314. 

— au sens de l'office de 
la messe. III, 16, 317. — 
la messe. III, x6x. 
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U liiTi par eicdlcDCC, au mime 
Mni que la Bibii, min le dcr- 

Titrit, iroUièine. I, 370; II, 

r.r(r quelfla'nn 






T i»r 



tCDlion. III, 

r-l-rr, 11. IJS. 

Teilis pour li chasse, tl, jii i 

ceintes où l'ouamiDC Ici grosses 

r^^i-'CS'), MÙiituneuii- 
sure. IV, 178. 

TorHUKl, du [jmiaia. III, 
J84. 

Tour, )u soij de fritoa. IV, 
U- 

Tourrti dt m;. U, ij6; UI. 

jî;IV. 360, 

• louret de nei, mischen di 
doni a. {Di;1. lie Duci, Lyon, 
16;. ). - Le mente pour rire 
CD \\\xni. m, I II— Oaivu, 1, 
IQI, dltl) u description de U 
■econde minialUR it 11 Coche, 



buses, leurs tourcl) de uiii & 
leurs collet! hiulu •. — 
• Ucoi tboureu de 6X d'oi pou 



lier esponi^ >. Inventaire 
U duchesM de Valenlinoli, 
Chirloited"Albtet.is<4, n-j^i. 
— t Deux prestes de bois à 
prcsscrlouttti>:it>idem, n* s6o, 

des»; n" S7Î- — ^'i'' VioUel ht 
Duc, Dia. du mobilier, ad ver- 
bum. — I Collier & lourd 
d'or lailKi 1 Udimasijuino. 
Liborde, Complu desbilimenls. 
11,146-— l'">U note sur cette 
coilTure dans la noie (67 du 

raisMaurindcM. de Ubordi 
son Glossaire des émiui, 
r. ;)o — i propos d'uD homme. 
V, ii;. 
rrdn^Ivr, colique, besoin pres- 
sant. III, 1S6. 

TriBimitr , métamorphoser, 

III. 219. 191. 
Triiasmulalion, métimorphoK 

IV, s 6. 
Traaifali (PrnJri It eaar 



«). fait 



; folie. 



rjidj'J, au scni de ùligae. 
-ai-ailUr, ivQÎr de l'etiDDi. 
■availUr qialiju'tm, le pour- 



. 111, : 



II. 



III, III, iSoi IV, 18, 
i6i. — Si Moli^ la mil 
la bouche de Ctlhos & de 
lodclel (Pràituiti. *J. Ha- 
■hctte. II. 6» & 106), il Tl 
nis [usquc dint b bouche 
d'.Mccsie : • Non, l'amour que 
us pour celle jeune reuve 
;e terme poinl mes yeut 
lui défauts qu on lui treuve • 
(U Stiunlbn^. nn iii-t>). U 
t'onuinc a dit auiii : • Daiisl* 
citrouille je U tnuK >. 

TriiUJt, ÈOigti ptopot de. 1, 




3«5 



}»>. V07. Iméfi. — Stuutte, 

K't bu-nlicf ou petite »innuï 
1 lujcl pimi, donne en M- 

rÙNf, HntoJt. IV, ]s. 



Z employé 1 U fin d'an 

goUer 1 toikf lu lien de I 
III, 148, 
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